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CHAPITRE VII 



LES ALPI1AHETS SYRIAQUES. 


1 . 

La difficulté et l’importance des questions d’origine et d’histoire du 
caractère hébraïque carré nous ont fait donner un développement très* 
considérable au chapitre consacré à cette écriture. Ici nous ne trou- 
vons pas de difficultés du même genre. Tout ce qui se rapporte aux 
différents alphabets des Syriens a déjà été élucidé d'une manière com- 
plète (i). En l’absence de sérieuses difficultés, nous serons donc un 
peu plus bref, et nous n’aurons d’ailleurs qu’à extraire et à mettre en 
œuvre de nouveau ce qu’ont dit nos prédécesseurs. 

La plus ancienne forme du caractère syriaque est celle que l’on ap- 
pelle II^lî. ^ m) , eslrang/ielo. Assemani (a) a voulu tirer ce nom du 
grec, auquel, comme on sait, les Syriens ont emprunté beaucoup de 

(1) Sur les alphabets syriaques, voy. surtout : E<1. Bernard, Literatura orbis ervdili a clia- 
ractere samaritico deducta, 1689. — Wallon, Prolegomen. Il ad Bibt. Polygl. — Buettner, 
Figurae variaetjue for mae lilerarum hebratcarum, syriacarum, arabicarum, Gœttingue, 1769, 
in-fol.; Vergleichungstafeln der Schriftarten verschiedener Vœlkcr, Gœttingue, 1771-1779, in-4". 
— Wahl, Atlgemeine Qeschkhte der morgenlændischen Sprachen, p. 583 et suiv. ; S kizze einer 
morgenlændischen Qraphik, pl. VII-X. — Pauli, Archæologische Beobachtungen und Muthmas- 
sungen ûber semitische, besonders hebræiscAe Lesezekhen, dans ses Memorabilia, fasc. VI, 
p.102 et suiv. — Nouveau traité de diplomatique, t. I, part. 11. — Adler, Novi Testa- 
menti vertkms syriacae, Copenhague, 1789, m-4°. — Kopp, Bilder undSchriftcn, t. Il, p. 306- 
325. — Hoffmann, Gram mut ica syriaca, p. 60-73. — Land, Anccdola syriaca, t. I, Lcyda, 
1862. 

(2) Bibliotli orient., t. III, part. Il, p. 378. 
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mois; en conséquence, il l’a rapproché de irrptlyytAoç, « rond ». Mais 
Michaélis (i) et Adler (a) ont facilement montré la fausseté de cette 
étymologie. Bien loin, en effet, d’être le plus rond des alphabets sy- 
riaques, l’estranghelo se distingue des autres plus arrondis par son as- 
pect carré. Au lieu de l’explication d’Assemani, ils en ont proposé une 

3 R -A. * ^ ' 

autre, qui consiste à tirer M^l* h- m| de l’arabe, ou plutôt à considérer 
ce mot comme karschoûny , c’est-à-dire arabe écrit eu lettres syria- 
ques. Dans l’arabe, eu effet, signifie « écriture » et Jæ>I a évan- 
gile », et ce nom d’ # écriture des Évangiles » convient très-bien à 
l’estranghelo , demeuré pendant assez longtemps le caractère des ma- 
nuscrits soignés, comme ceux de l’Évangile, tandis que pour les usages 
vulgaires on se servait de son dérivé cursif, le peschito (3). 

L’estranghelo parait avoir été la première écriture usitée par les Sy- 
riens du nord après qu’ils eurent abandonné l’usage de l’araméen ter- 
tiaire ou palmyrénien. C’est dans la Mésopotamie qu’elle dut être inven- 
tée et que l’on dut commencer à s’en servir, tandis que, dans la Syrie 
proprement dite, on continuait encore à employer le caractère que 
nous fournissent les inscriptions de Palmyre (4). 


(1) Grammal. syr., [>. t». 

(2) Vers®», syrvic., pl 4. 

(3) Ibid., p. 7. 

(i) Cependant, & latin du premier siècle de l't're chrétienne ou «u commencement du deuxième, 
l'écriture araméenne, dans certaines cités de la vallée de l'Oroate, tendait à s'éloigner du type 
palmyrénien et entrait déjà dans une période de transition qui lui donnait une physionomie 
particulière. Sous en avons la preuve par une curieuse médaille qui a été signalée à notre 
attention par M. de Saulcy. Elle a été putdiée assois mal par Pellerm (Troisième supplément aux 
six volumes de Recueils des médailles, pl. V, n» 9), mais M. de Saulcy a bien voulu nous per- 



mettre de la faire graver ici d'après l'admirable exemplaire de sa collection, le seul où l’on dis- 
tingue d'une manière parfaitement nette la légende, que l'éminent académicien a déchiffrée le 
premier avec sa sagacité habituelle. 

C'est une pièce de moyen b rouie, manifestement imitée des impériales frappées par sénatus- 
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Nous possédons, en effet, de petites monnaies de bronze que l’on a 


consulte à Antioche (voy. Eckhel, Doctr. num vet., t. III, p. 298-302). L'effigie de l'empereur y 
est remplacée par la tête radiée du Soleil, qu’accompagne la légende 

KJ>L+fl-3/c\ 

Au revers on voit, dans une couronne d’olivier, un aigle éployé posé sur les deui lettres 
latines S C retournées. Le style indique la première moitié du second siècle. 

La légende du droit se lit avec certitude HdSo SuRT. Elle est très- importante par ses 
formes de transition : le *7, le 3 et le 3 sont déjà de pur estranghelo, et même le T porte le point 
diacritique; le N est palmyrénien, le D absolument à part; enfin le S a gardé un type antique, 
qui nous reporte à l’araméen des monnaies des satrapes ou des papyrus du temps des Lagides. 

L'attribution à donner à cette monnaie me parait très-clairement déterminée par les points 
suivants. Elle a été frappée : 

dans une ville assez voisine d’Antioche, puisque les espèces de cuivre frappées dans cetto 
dernière ville y circulaient habituellement, comme le prouve l'imitation, et que le cuivre ne 
voyage jamais bien loin; 

dans une ville qui gardait encore des rois particuliers au commencement du second siècle ; 

dans une ville où le Soleil, ou du moins une divinité syrienne au caractère avant tout so- 
laire, assimilée au Soleil par les Grecs et les Romains, était adorée. 

L T ne seule cité de la Syrie réunit ces trois conditions : c'est Êmèse, le siège du fameux culte du dieu 
Élagabal (Sai-S H), Sol Elagabalus , en l'honneur duquel on y célébrait encore les jeux appelés 
H A I A sous l'empereur qui avait emprunté son nom au dieu dont il avait été d'abord le pontife 
(voy. Eckhel, Doctr. num. vet., t. III, p. 312). Émèse avait nu temps de Strabon (XVI, p. 753) ses 
princes décorés du titre de rois et en mémo temps grands-prôtres d’Élagabal; les plus célèbres 
avaient été Samsigéramus (D"U-UCU) et son fils Inmblichus, comtemporain de Cicéron (EptsL 
ad Fam. XV, I), qui donne par plaisanterie à Pompée le nom de Sampsicéramus ( Epist . ad 
Attic. Il, 14, 16, 17 et 23). Dans la guerre entre Octave et Antoine, cet lamblichus prit le parti du 
dernier; mais Antoine, craignant sa trahison, le fit mettre à mort (Dio Cass. L, 13) et institua à 
sa place son frère Alexandre, qu'Octave fit bientôt après prisonnier et qui orna le triomphe du 
vainqueur, après quoi il fut exécuté (Dio Cass., LI, 2). En l’an 20 de notre ère, Auguste rétablit 
la petite souveraineté d'Émèse en faveur du fils d’Iamblichus, nommé comme son père (Dio 
Cass., LIV, 9). Elle subsista certainement jusqu’au temps de Vespasien (voy. Frcelich, Epoch. 
Syromacedon., p. 79) et même probablement jusqu’à Antonin le Pieux, avec lequel commencent 
les monnaies impériales d’Émèse; mais elle était déjà supprimée depuis un certain temps 
quand Septime-Sévère épousa Julia Douma. Caracalla donna à Émèse le titre de colonie de 
droit latin (voy. Eckhel, Doctr. mm. vet., t. III, p. 311). Même après le changement de condition 
de la ville, la race des pontifes, autrefois rois, du dieu Élagabal, à laquelle appartenaient Julius 
Bassianus, père de Julia Domnaet de ses soeurs, ainsi que le Caïus Julius Flavius Samsigéramus 
connu par une inscription (Cory). «nscr. graec., n° 4511), resta en possession du sacerdoce et 
d’une certaine autorité politique au moins jusqu’à l’époque des guerres de Sapor contre les 
Romains (Joh. Malal., XII, p. 296, édit, de Bonn); c’est de cette famille que prétendait ensuite 
descendre le philosophe Inmblique (Damasc. ap. Phot., Biblioth 181, p. 126, ed. Bekkcr). 

On pourra m’objecter que l’aigle éployé n’apparalt au-dessus des lettres S C sur les monnaies 
de cuivre d’Antioche qu’à partir du règne des fils de Septime-Sévère (voy. Mionnet, Descr. de 
méd. ont., t. V, p. 203 et suiv.), c’est-à-dire quatre-vingts ans au moins après la suppression du 
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attribuées (i) avec toute raison à Mannus VIII, roi d’Édesse, sous Ha- 
drien et A.ntonin ( 2 ), qui, par conséquent, sont antérieures à la majeure 
partie des textes épigraphiques de la grande cité du désert, et qui por- 
tent au revers une légende en caractères estranghelo : 

'î 1 vn 

* -» 

taVte oOi-io. o Mannus roi (3) ». 

D’autres (4) portent au droit une tête royale barbue, avec la lé- 
gende : 

a le roi Val », et au revers une autre légende, également 
composée de deux mots, 

ni J i< 

OU 

t<yrc=> 

peut-être )o>JÜS. ) A . -s pour A . ou ) A . et en effet cette 

légende accompagne la figure d’un temple dans lequel on croit distinguer 

royaume d’Éraèse. Mais sur une pièce frappée dans cette ville l'apparition de la figure de l'aigle 
ne serait pas nécessairement le fait de l’imitation servile des espèces battues il Antioche. L’aigle 
est essentiellement un type monétaire propre à Êmèse (voy. Miounet, t. V, p. p. 227 et suiv.) ; 
sur les impériales et les coloniales de cette ville il est presque toujours figuré, soit seul, soit 
plus souvent accompagnant la pierre conique du dieu Êlagabal, dont il était, par conséquent, 
l’animal sacré. Loin donc d’infirmer mou attribution, l’aigle est un argument do plus en sa 
faveur. Je n’hésite par conséquent pas à rattacher à la lignée des princes d’É Dièse et à considérer 
comme un des derniers d’entre eux le Dabel dont la monnaie que je publie révèle le nom. 

11 sera curieux pour la paléographie de comparer à celle de cette monnaie la légende ara- 
méenne de la pièce d’Antioche que j'ai publiée dans mon Catalogue Behr (pl. III, n° 6), quand 
on en aura trouvé un exemplaire qui permettre de la lire clairement. 

(1) Langlois, Numismatvjue de /’ Arménie dans l'antiquité, p. 66; Numismatique des Arabes 
avant l’islamisme, p. 129. — Cf. Scott, dans le Numismatic chronicle, t. XVIII, p. 20. 

(2) Dionys. Tclmar. ap. Assemani, Biblioth. orient ., t. I, p. 422 et 423. — Bayer, Hist. 
Osrhoùn, , p. 74. 

(3) Voy. notre pl. I, n° i. 

(4) Numismatic chronicle, t. XVIII, pl. h la p. 1, n« 1-3. — Voy. notre pl. I, n 0> 2-4. 
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un bétyle (i). En tous cas, Val, fils de Sahrou, est nommé par Denys 
de Telmahar (a) comme ayant occupé le trône d’Édesse en 1 38 et 1 3g 
de notre ère ; c’était un compétiteur du Mannus dont nous venons de 
citer les médailles. Une autre variété des monnaies de ce prince (3) 
porte d’un côté sa tête nue et diadémée, avec la légende ^|o ) V> 
en estranghelo, et de l’autre la tête d’un roi parthe coiffée de la tiare; 
cette tête est celle d’Arsace XXVII, Vologèse II. 

Enfin il existe des pièces portant le nom d’un roi Mannus, o_i\Jo 
) *\\ V>, que l’on a souvent confondues avec celles de Mannus VIII (4), 
mais dont cependant l’effigie est différente. Les traits du visage ne 
sont pas les mêmes , et d’ailleurs le roi sur ces pièces est toujours 
coiffé de la tiare, tandis que Mannus VIII sur ses monnaies, comme 
Val, est simplement diadémé. L’une des médailles dont nous par- 
lons (5) porte la légende en pur estranghelo : 

L’autre (6), probablement plus ancienne, et frappée au début du 
régne du même prince, offre une légende curieuse en ce que les carac- 
tères y tiennent à la fois du palmvrénien et de l’estranghelo et forment 
la transition entre ces deux écritures : 

Jn 

On y remarquera le D, le 3, le S déjà tout à fait estranghelo, le 1, le 
D, le K encore voisins de la forme palmyrénienne( 7 ). 

(1) Sur un exemplaire que possède le Musée Britannique il semble que le revers porte 

deux fois répété plutôt que la légende que nous donnons ici sur l’autorité des dessins de 
M. Scott dans le Numismatic chronicle. L’autre exemplaire du môme musée a la légende in- 
complète. 

(2) Assemani, Biblinth. orient. , t. I, p. 422 et suiv. — Bayer, Hist. Osrhoèn., p. 157. 

(3) Numismatic chronicle , t. XVIII, pl. h la p. 1, n° 4. — Voy. notre pl. I, n° 5. 

(4) Langlois, Numism. des Arabes , p. 121». 

(5) Ibid., pl. IV, n° 2. — Voy. notre pl. I, n° G. 

(6) Ch. Lenormant, Trésor de numismatù/uc, Numismatique des rois grecs , pl. LXII, n° 8. 
V. Langlois, Numismatique de V Arménie, p. 66; Numismatvpic des Arabes, pl. IV, n° I. 

(7) La légende de cette monnaie a été lue et interprétée de manières fort différentes. Mais 
notre lecture actuelle est certaine. 
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Ce caractère mixte de la légende assure aux monnaies dont nous 
parlons l’antériorité sur celles de Val et de Mannus VIII ; cependant 
l’identité du style prouve qu’elles ont été frappées à peu de temps de 
distance. En conséquence, nous proposons de les attribuer à Man- 
nus VII, père de Mannus VIII, lequel régna, d’après llenys de Telma- 
har, de 99 à 116 (i). 

Le même caractère mixte et de transition est celui qui marque la ligne 
syriaque estranghelo de l'inscription découverte par M. de Saulcy sur 
un sarcophage du Tombeau des Rois à Jérusalem, dont nous avons parlé 
dans notre chapitre précédent : 



)A V> yi y ou yi « la reine » ou « la princesse Saran » ou a Sa- 
dan ». 

Les lettres il, T, S, D,|,S y sont déjà de pur estranghelo; le H et 
le 3 encore araméens; cette dernière lettre n'y est pas, il est vrai, pu- 
rement conforme au type des inscriptions de Palmyre ; mais elle a une 
forme de transition que nous retrouverons dans notre chapitre IX sur 
les plus anciens monuments de l’écriture des Sabiens ou Mendaïtes. 

Nous avons déjà parlé, dans le chapitre précédent, de la date de l’ins- 
cription du sarcophage du Tombeau des Rois. Antérieure au siège de 
Jérusalem de l’an 72, elle se rapporte très-probablement à un person- 
nage de la famille d'Hélène, reine d’Adiabène, et est certainement de la 
première moitié du premier siècle de notre ère. 

Il ressort donc des monuments que nous venons de citer que la pé- 
riode de transition entie l’aramécn tertiaire ou palmyrénien à l’cstran- 
ghelo a rempli le premier siècle dans toute son étendue, et que cette 
dernière écriture a commencé à prendre naissance en Mésopotamie, 
dans la région autour d'Edesse, vers le temps d’Auguste. 

Ceci s’accorde fort bien avec ce que l’on sait de l’histoire de la litté- 
rature syriaque. Édesse fut, en effet, depuis le règne de Vespasien jus- 
qu’à l’expulsion des Nestoriens, dans le cinquième siècle, le siège d’une 


(1) Ap, AsBcmani, Biblioth. orient., t. I, p. *22. — Bayer, Hist. Osrhoen., p. 157. 
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grande école qui , pendant toute cette époque, donna l’impulsion au 
mouvement littéraire chez les Syriens et dont l’influence prépondérante 
rayonna sur tous les pays d’Aram(i). Ce fut cette influence qui fit 
successivement adopter l’estranghelo dans toutes les contrées où avait 
régné l'alphabet araméen tertiaire. 

Jusqu’au sixième siècle environ, ce fut le seul caractère usité dans 
l’école d’Edesse et dans les autres écoles syriaques (a). A partir de ce 
temps, on voit apparaître différentes autres écritures plus cursives qui 
en découlent et dont nous nous occuperons dans la suite de ce cha- 
pitre (3). Dès lors, l’cstranghelo devient une écriture onciale, réservée 
aux plus beaux manuscrits, et il demeure dans cette condition jusqu’à 
la fin du huitième siècle (4). Passé l’an 8oo, les caractères abrégés, entre 
autres le peschito, ou plus exactement le semi-minuscule d’où il est 
sorti, supplantent absolument l’estranghelo, qui n’est plus employé, et 
encore sous une forme très-corrompue, que comme une sorte de ma- 
juscule plus ornée et plus élégante dans les titres des livres (5). Aussi 
pour ce rôle cherche-t-on tous les moyens de l’enjoliver, et entre 
autres les scribes inventent, au lieu de tracer les gros traits pleins de 
l’estranghelo, de se borner à dessiner par une double ligne les contours 


(1) Assemani, Biblioth. orient ., t. III, part. II, p. 924 et suiv. — Eichhorn, Die Syrer, dans 
Mecsel, Geschichtforscher , t. VII, p. 117 et suiv. — Hoffmann, Grammat. syr., p. 2 5. 

(2) Le plus ancien manuscrit syriaque daté, en caractère estranghelo, que l’on possède, est le 
n # 12150 du Musée Britannique, écrit en 41 1 de notre ère. On trouvera des fac-similés de son 
type d’écriture dans louvrage de M. Land : Anecdot. syriac., t. I, pl. II, n° 4, et pl. IV. 

(3) Adler, Version . syriac., p. 7. — Land, Anecdot. syriac 1. 1, p. 70 et suiv. 

(4) Hoffmann, Grammat. syr., p. 67. 

Il résulte du manuscrit n° 17170 du Musée Britannique (voy. le fac-similé dans Land, Anec- 
dot. syriac., t. 1, pl. XII, n° 60) que, dès la fin du huitième siècle (797 ap. J.-C, date de l'exé- 
cution du manuscrit), à Édesse même, la tradition du caractère estranghelo était tout à fait 
corrompue : voy. Anecdot. syriac., t. I, p. 75. 

(5) De Sacy, Hôte sur un manuscrit syriaque du Pentateuque , dans la Bibiioth. der bibl. Li- 
teratur d'Eichhorn, t. VIII, p. 578. 

Au diiième siècle, on tenta de rétablir l’usage de l’estranghelo pour les manuscrits soignés ; 
mais cette tentative n’eut pas de suites. Assemani, Biblioth. orient., t. Il, p. 352. — Voy. Land, 
Anecdot. syriac., t. I, p. 79-81. 

On a un exemple de cette tentative de restitution dans le manuscrit n° 12139 du Musée Bri- 
tannique, écrit en l'an 1000 de notre ère (fac-similés dans Land,* Anecdot. syriac., 1. 1, pl. XVIII, 
n®* 85 et 86). 
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extérieurs des caractères, en les peignant de différentes couleurs. C’est 
cette déformation que les grammairiens syriaques appellent )aA.*j9lA , 
c'est-à-dire « double». Amira atteste son invention récente (i). 

Nous plaçons dans la deuxième partie de la planche 11 les formes 
les plus habituelles des lettres dans l’alphabet estranghelo , d’après 
les manuscrits d'une date ancienne et de beau style. Les traits poin- 
tillés indiquent la manière dont la liaison se fait avec la lettre précé- 
dente et avec la suivante, car l’habitude de rattacher toutes les lettres 
entre elles par une conduite de plume continue existe déjà en estran- 
ghelo, et devient de règle constante dans toutes les variétés d’écriture 
syriaque. 


II. 


L’estranghelo dérive directement de l’araméen tertiaire ou palmyré- 
nien, usité auparavant, comme nous l’avons fait voir dans notre cha- 
pitre IV ( 2 ), par toutes les populations du nord de la Syrie. C’est là un 
fait que la réflexion indique tout d’abord et que la comparaison des 
deux alphabets fait ressortir d’une manière évidente (3). Notre plan- 
che II est consacrée à la démonstration de cette vérité. Nous y avons 
placé dans la première partie, en deux colonnes, les caractères palmy- 
réniens onciaux, tels qu'ils se trouvent dans les inscriptions du temps 
d’Odénath et de Zénobie, puis les caractères palmvréniens cursifs, 
empruntés aux inscriptions du Capitole, et, dans la seconde partie, 
les lettres de l’alphabet estranghelo avec leurs formes initiales, mé- 
diales et finales. Les figures médiales ou finales sont quelque peu 
dénaturées par la liaison. C'est un effet qui s’est produit spontanément 
dans les débuts de l’existence individuelle de l’estranghelo par fin- 
it) G rammat. syr., p. 2. 

(2) T. I, p. 248 et suit. 

(3) L'écriture intermédiaire que nous avons relevée sur les monnaies de Mannus VII et le 
sarcophage du Tombeau des Rois, donne à cc fait un degré de certitude de plus. 
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fluence de la manière d’écrire; quant aux formes finales, celles du 
du 1 et du Q dérivent d’un autre principe que l’initiale et la médiale 
des mêmes lettres et proviennent de formes finales existant déjà dans 
l’araméen tertiaire ou palmyrénien. 

Il ressort, croyons-nous, de la planche II , que c’est du type palmy- 
rénien cursif que l'estranghelo participe beaucoup plus que du type 
oncial. Ceci est surtout sensible pour les lettres 3,1, 3 initial 

ou médial, S, O, 3, D, S, S, p, "I. Mais le 1, le T, le ü se trouvent 
dans le cas contraire; leurs figures en estranghelo se rattachent plutôt 
au palmyrénien oncial. 

Toutes les modifications subies par les lettres en passant du palmy- 
rénien dans l’estranghelo se sont produites dans un même sens et par 
suite d’une même cause et d’une même tendance, par suite de la dispo- 
sition à lier les lettres, déjà signalée par nous dans le palmyrénien, et 
qui devient générale dans l’estranghelo. Dans une écriture où toutes 
les lettres sont séparées, le mouvement naturel est de les allonger plu- 
tôt que de les écraser, ou du moins de leur maintenir une hauteur 
égale à leur largeur. Dans une écriture, au contraire, où les scribes ont 
contracté l’habitude de lier tous les caractères au bout de leur plume, 
la conséquence de cette habitude est l’écrasement des formes de toutes 
les lettres , qui regagnent en largeur ce qu’elles perdent en hauteur, et 
s’étendeut dans la direction où leurs traits se prolongent pour former la 
ligature. Comparant une écriture de ce genre avec le type plus ancien 
et non lié d’où elle est sortie, il semble que l'on voit le type reflété dans 
un de ces miroirs cylindriques qui déforment les objets qu’on y pré- 
sente en les élargissant outre mesure. 

Nous avons observé plus haut (tome 1", p. 246 ), lorsque nous avons 


(t) Nous avons, pour ce caractère, fait figurer dans notre tableau comparatif la forme la plus 
ordinaire. Mais un des fac-similés publiés par Adler (Version, syriac., pl. V), extrait d'un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Médico-Laurentiennc de Florence (Plut. I, n° 40) nous offre celte même 
lettre tracée d’une manière tout à fait semblable au sigue correspondant de l'alphabet palmy- 
rénien, dans la ligature 

djya 

c’est-à-dire (LmO. 
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parlé des ligatures dans l’araméen tertiaire ou palmyrénien, que ces li- 
gatures s y présentaient seulement entre les lettres terminées en se re- 
courbant par en bas vers la gauche (3, n, O, 3 et p) et celles qui con- 
tenaient comme principal élément un trait vertical plus ou moins droit 
(T, H, 1, 1), ou bien un trait oblique dont la base était à droite (N), 
ou bien encore les lettres dont le trait de droite se recourbait plus ou 
moins légèrement dans la direction du point de départ de l’écriture (% 
H). C’est donc seulement douze caractères pour lesquels on observe 
des ligatures, cinq se rattachant à la lettre qui suit et sept à celle qui 
précède, et, sauf le 3 médial, que nous avons trouvé, et cela encore 
très-rarement, lié à un D précédent, aucun des signes qui sont dans le 
premier cas ne peut se présenter dans le second, et vice versil. 

Dans le plus ancien des alphabets syriaques, au contraire , et dans 
ses dérivés plus cursifs, toute lettre est susceptible de se lier avec la pré- 
cédente. Du reste, cette liaison se fait par la base, comme en palmyré- 
nien, sauf deux lettres, \ et V> dont la jonction se fait par le milieu 
comme celle du J en palmyrénien, et une, £ , qui se rattache à la pré- 
cédente par son sommet, mais à la suivante par sa base. Les écritures 
syriaques, aussi bien l’estranghelo que celles qui ont été inventées plus 
tard, offrent toutes une barre horizontale qui se prolonge dans toute la 
longueur de chaque mot, sert de base commune aux lettres et n’est in- 
terrompue que par quelques caractères ouverts à leur partie inférieure, 
comme le sa , ou par six caractères différents qui ne se rejoignent pas 
à la lettre suivante et par conséquent, interrompent la liaison générale. 
Ces six caractères sont : rr, n, «n, a, J i, b, (i). 

On conçoit facilement l’effet d’une semblable disposition sur les ca- 
ractères de l’écriture. Les uns pivotent et changent la direction de leurs 

(1) Pour se faire une idée complète de l’aspect et de la disposition générale qui résultent de ces 
ligatures dans l’cstraughelo, nous engageons le lecteur à recourir à l’intéressante planche de 
fac-similés donnée par M. Cure ton en tête du Catalogue des manuscrits syriaques du Musée 
Britannir/ue , et surtout aui admirables reproductions qui illustrent le tome I er des Anecdota 
syriaca de M. Land; il faut aussi attacher une sérieuse valeur aux planches de l’ouvrage d’Adler 
(JYoot Testamenti tersiones syriacae, Copenhague, 1789), malgré l'aspect trop rigide que le pro- 
cédé de la gravure sur cuivre y donne à l'écriture. Mais les dessins de l’ouvrage de M. Dietrich 
{Codicum syriacorum specimina, Marbourg, 1855) sont fort mal réussis et ne donnent qu’une 
idée tout à fait imparfaite des manuscrits dont ils prétendent être des fac-similés. 
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traits pour se rattacher à la ligature générale de la base ; tels sont : 
», »,ii, il. Les autres, primitivement ouverts par le bas, se ferment 
par suite du prolongement du trait de la ligature, comme le ». Le D 
n’est pas dans ce cas, mais cela tient à une élégance des calligraphes 
qui ont voulu distinguer pour cette lettre deux formes différentes, 
l’une initiale et médiale, ouverte par en bas, l’autre finale, entièrement 
fermée : » et ». 

L’existence de cette ligne inférieure presque continue, qui sert de 
base à toutes les lettres, influe, non-seulement sur la forme de la 
partie inférieure de ces lettres, mais encore sur celle de la partie supé- 
rieure, laquelle teud constamment à devenir parallèle au trait inférieur. 
Aussi les boucles ouvertes qui surmontaient le 3, le T, le 3 et le 1 dans 
les trois premiers alphabets araméens disparaissent-elles dans l’estran- 
ghelo plus complètement encore que même dans l’hébreu carré, car 
ces lettres y sont s, ’i, a, A. 

Enfin l'habitude de rattacher autant que possible toutes les lettres, 
tous les traits les uns avec les autres, produit dans l’intérieur même des 
caractères des boucles résultant de liaisons abréviatives entre plusieurs 
des parties du caractère. Ainsi : 

Dans le D, palmyrénien cursif JD , la partie supérieure se rabat sur 
le trait inférieur de manière à s’y joindre, et les deux extrémités de la 
lettre, ouvertes à gauche, se recourbent l’une vers l’autre et viennent 
se confondre, de façon que l’estranghelo se compose de deux boucles 
juxtaposées, dont au premier abord la filiation, pour remonter au pro- 
totype phénicien, ne parait pas très-naturelle, •; dans le D on ob- 
serve un fait analogue; les écrivains inventeurs de l’alphabet estran- 
ghelo, pour rendre le tracé de cette lettre plus facile, ont recourbé vers 
le sommet l'extrémité inférieure de la haste de gauche, qui vient ainsi 
rejoindre la barre horizontale attachée au milieu de cette haste et se 
dessine, par conséquent, du même trait de plume, 

Quelques observations encore au sujet des lettres finales. Nous avons 
parlé de la forme que reçoit le Q lorsqu’il termine un mot, forme dé- 
rivée du même principe que celle qui a été adoptée dans l’hébreu carré. 
Le ^ final dérive en estranghelo de la forme également finale du pal- 
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myrénien ; seulement la partie supérieure s’est atrophiée; elle disparaît 
dans la ligature qui rattache le 1 final à la lettre précédente; tout le 
caractère se réduit au trait dirigé vers la droite, lequel, en estranghelo, 
est constamment placé au-dessous de la ligne de base des autres let- 
tres, t. 

Quant au final, w\, il ne peut pas sortir du palmyrénien. Ainsi que 
nous l’avons observé plus haut, dans notre chapitre IV (tome I, p. 245 ), 
cette sorte d’écriture n’admet pas de distinction entre la figure du 3 
au commencement ou au milieu des mots et sa figure lorsqu’il les ter- 
mine; de plus, la forme du T final estranghelo ne se tire naturellement 
d’aucune des variantes de cette lettre dans l’alphabet des inscriptions 
de Palmyre. Au contraire, en redressant cette figure, il n’y a pas moyen 
de ne pas être frappé de sa ressemblance, ou plutôt de son identité, 
avec le “J final de l’araméen des papyrus. Seulement ce caractère doit 
être rangé au nombre de ceux dont l’habitude de liaison a fait changer 
l’assiette naturelle. C’est, en effet, pour pouvoir rattacher plus facile- 
ment l’extrémité inférieure de la haste à la lettre précédente que le 
final, au lieu de conserver sa disposition verticale, a été renversé sur 
le côté. 

L’origine du " final de l’estranghclo était très-importante à déter- 
miner, car elle montre que l’état de l’araméen tertiaire dans la Méso- 
potamie, d’où est sorti directement l’estranghelo, n’était pas absolument 
le même qu’à Palmyre, mais pour certaines lettres avait conservé des 
formes plus voisines de l’araméen des papyrus que nous ne les trou- 
vons dans aucune inscription delà grande cité du désert (i). C’est égale- 
ment et pour la même raison par l’araméen des papyrus que nous par- 
venons à expliquer la figure du H syriaque* dont il serait autrement 
impossible de se rendre compte. 

En effet, aucune des régies de déformation que nous avons indiquées 
tout à l’heure n’aurait permis de tirer «n ou m de ^j, palmyrénien 
oncial, ou bien de ou , palmyrénien cursif. Si on compare, au 
contraire, le H de l’estranghelo à celui de l’araméen des papyrus ^ ou 


(f) C’est ce que la médaille signalée plus haut, p. •>, en note, prouve aussi pour Émèse. 


Digitized by Google 



TJ , la dérivation devient toute naturelle et conforme aux règles d’écra- 
sement et d’élargissement horizontal exposées plus haut. 

Dernière remarque. La forme des caractères estranghclos prêtait à 
de nombreuses confusions. On y a remédié : i° par le point dont la 
position différente distingue ’t et i, point qui, dans le palmyrénien, se 
plaçait déjà au-dessus du "1 (i); 2° par la boucle qui termine le sommet 
a et le fait discerner du s» , boucle dont aucune trace n’existe dans 
l’araméen tertiaire. 


ni. 


Ainsi que nous l’avons dit plus haut, l’estranghelo, dont nous avons 
résumé en quelques mots l’histoire que l’on trouvera complète dans 
les ouvrages d’Adler et de M. Land, ne parut pas longtemps aux Sy- 
riens une écriture assez cursive pour l’usage ordinaire, et, dès le sixième 
siècle, il n’était déjà plus considéré que comme un caractère oncial 
élégant et soigné que l’on réservait pour les beaux manuscrits. Une 
écriture vulgaire était employée parallèlement. 

Ce qu’était alors cette écriture vulgaire, les diverses métamorphoses 
qu’elle subit pour arriver au caractère syriaque employé dans nos im- 
primeries, enfin l’époque approximative de ces métamorphoses, a été 
en partie connu dès la fin du siècle dernier, grâce à un précieux ma- 
nuscrit de la Bibliothèque du Vatican, dont l’importance a été signalée 
par Assemani (2) et par Adler ( 3 ). Il porte dans la collection romaine le 
n° 12 et provient de ce monastère de Sancta Maria Deipara Syrorum , 
dans la vallée des Lacs [Satrons, en Égypte, dont la bibliothèque, après 
avoir fourni les plus importants manuscrits syriaques du Vatican, a 
encore livré aux explorateurs anglais tant de trésors littéraires, aujour- 
d’hui déposés au Musée Britannique. C’est un manuscrit des quatre 


(1) Le point du 7 s’observe déjà dans la légende de la monnaie que nous attribuons à Émèse. 

(2) Biblioth. Apost. Vatican, cod. manuscript. catal part. I, t. II, p. 27 et suiv. 

(3) Version, syriac. p. 3-10. 
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Evangiles d’après la version pcschito, écrit en estranghelo, l'an 548 de 
notre ère. 

Le fac-similé que l’on trouvera sous le n° i de la planche III, com- 
prenant deux lignes du verset 36 du chapitre XV de l’Évangile de saint 
Marc, donnera une idée de la forme des lettres dans ce curieux monu- 
ment de la paléographie syriaque. Il reproduit l’écriture du corps même 
du volume; mais, à la dernière page, l’écrivain a ajouté une note ainsi 
conçue, pour dater son œuvre et faire connaître son nom : 

^ — . a. ..o )) i Vi2 tiAi yA& a) 

|_io* )__=>A_a »■ -A n °i ..?) .;. X » ~i; )A V> ^o*>oÉ=. 

)»■ V>a \ S /no) .4 Vi t-^l o?AJ|» )o 4-^> nf?n -» ■ ^ ^oo n»\ .» 

jLfeo)2> | A * .» n «>* 

o Ce livre a été achevé dans le mois de tomoùz, l'an 85g (i), dans la 
k ville d’Édesse. A tracé ce livre par ses propres efforts et avec la grâce 
« de Dieu, qui l’a secouru, frère Mar-Eusèbe, Syrien, pour le saint 
« monastère de Thomas. * 

Cette souscription n’est pas conçue en estranghelo, mais dans un ca- 
ractère cursif qui en est dérivé, ou plutôt, comme nous le verrons tout 
à l’heure, dans un type mixte empruntant à la fois ses éléments à l’es- 
tranghelo et à une écriture plus cursive encore dont on a des spéci- 
mens du même temps. Sous le n° a de notre planche 111, nous donnons 
les trois premières lignes de cette semi-cursive du sixième siècle. 

Outre l’amoindrissement général du corps de l’écriture, ce qui dis- 
tingue ce caractère de l’estranghelo est particulièrement le changement 
de forme : 

du 8, dont la partie supérieure prend des proportions exagérées, 
tandis que le reste se réduit presque à rien ; 

du D, qui, pour être tracé plus rapidement, devient constamment 
fermé par le bas ; 

du T et du T, qui se réduisent à l’aspect de simples virgules, » et » ; 

(t) 859 de l 'ère des Séleucides, 448 de Jcsus-Christ. 


Digitized by Google 



— 17 — 


du T enfin qui, dans la plupart des cas, se ferme en prenant la figure 
d’un rond, o, et qui cependant, en initiale, demeure encore ouvert par 
le bas, comme en estranghelo. 

Immédiatement après cette première souscription on en lit une autre, 
postérieure de près de deux cents ans, dans un caractère différent, et 
qu'Adler traduit : 

In nomine Domini, Del et Servatoris nostri Jcsu C/iristi, anno transi- 
torio 1029 (1), mense Ab , ex voluntate Dei, venit ad visilandum tertia 
vice hoc caslrum, ad Euphralem siturn, cum reliquis castris, bcatissimus 
et a Deo honoralus piller noster spiritualis Patriarcha Mar Elias (2) 
ex coenobio Dei Cuba Raraja (3), qui consui , conjungi nique coaplari 
jussit quatuor Ecangeliorum sacrorum codicern per presbyterum Bar- 
chadbeschabam (J ~~ — f **), syncellum beatissimi ejusilem domini et 

patris nostri unicersalis , Patriarchae Mar E/iae, cujus precibus orn- 
ai unique sancloru/n patrum ipsi si milium Deus nobis vpem ferai, et 
Castro ejusque habitatoribus ac lerrae omnibusque incolis faveat, aufe- 
ralque flagella irae ob preces Deiparae Mariae, in saecu/a. Amen. Pec- 
cator aulern qui hoc rnonumenlurn posuil misericordiam consequalur in 
die judicii precibus lotius Ecclesiae. Amen. Amen. 

On trouvera, comme échantillon du caractère, sous le n” 3 de notre 
planche III, les quatre premières lignes de cette seconde souscription. 
C’est déjà presque le caractère dont notre typographie fait usage; voici, 
en effet, comment les mêmes mots sont écrits de celte dernière façon : 

Al-*.; ) ia.rA |iip 1 «■ - ^ûoi_9o yà-Ss; 04 v 

)2o>&àuKL=> )2) ! ) !.. 1 j ... - ) : o) . - .-A - » ) ^-*-2o ^.«.nSo 

Les progrès de la déformation des lettres ont été rapides du sixième 
au huitième siècle. Us se marquent surtout dans les figures : 

Du N, réduit partout kl ou excepté au commencement de la troi- 

(1) 1329 des Sélcucides, 718 de Jésus-Christ. 

(2) Sur ce patriarche des Jacobites, rov. Asscmani, Biblioth. orient., t. Il, p. 93 et suiv. ; 
p. 337. — Renaudot, Uistor. patnirch. Alexandr., p. 196. 

(3) Monastère situé eu Mésopotamie sur la rire de l'Euphrate. Assemaui, Biblioth. orient., 
t. Il, p. 74 et 383. 

II. 3 


(I 
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sième phrase et au commencement de la quatrième, où il reprend son 
ancienne forme de dont le scribe semble s’être servi comme d'une 
majuscule. Nous retrouverons le tt devenu de même un simple trait 
vertical dans plusieurs autres alphabets du groupe sémitique. Comme 
cette dérivation se répète ainsi chez un assez grand nombre de peu- 
ples, il nous parait de quelque intérêt d’en rappeler ici tous les degrés ; 
aucun intermédiaire ne nous manque, en effet, pour constater avec 
certitude la filiation du ) syriaque : 

V XL -V R * ! 

Du 1 , qui est désormais constamment fermé en cercle, o; 

Du X, qui devient passant tout entier au-dessous de la ligne et 
cessant de se lier à la lettre suivante; 

Du n, qui est encore le plus souvent J, très-voisin du caractère es- 
tranghelo, mais pour lequel commence à apparaître (à la fin de la 
ligne 2, par exemple) une forme plus abrégée 2, laquelle se lie par son 
sommet à la lettre précédente, A.; 

Du 1 Î 7 , où la distinction des deux traits supérieurs disparait, et qui 
devient une boucle pleine, mais non encore arrondie comme plus 
tard. 

Ce n’est pas tout. Le même manuscrit du Vatican contient encore 
deux autres souscriptions qui nous font suivre encore plus loin la 
marche progressive des altérations dans l’écriture syriaque. 

Celle qui figure la première sur le verso de la dernière page est sem- 
blable à la seconde du recto pour la forme de l’écriture. Il y est dit que 
l’an des Grecs io 39 (de Jésus-Christ 738) le manuscrit a été relié de 
nouveau par les soins du prêtre Bar-Chodbeschabo et du prêtre Ser- 
gouno, sous le patriarcat de Mar-Athanase (1), du monastère de Goubo- 
liarajo, élève et successeur du patriarche Elie. Nous nous bornons à 
en reproduire deux lignes en fac-similé sous le n° 4 de notre pl. III. 

Enfin la dernière note que porte ce même manuscrit appartient au 
onzième siècle. Elle dit que le volume a été encore une fois relié l’an 
des Grecs i 3 qa (de Jésus-Christ 1081) dans le monastère de Sanctu 

(1) Voy. Asscmani, Biblioth. orient., t. II, p. 338. 


Digitized by Google 



— 19 — 


Maria Dcipara Syrorum , au désert de Scété, sous l’abbé Mar-Gabriel, 
par les soins de frère Gabriel de Baksarouma ()-Soo>) m *>)->), et que le 
relieur a été Denhô, natif de la montagne d’Edesse. 

Le caractère employé par l’auteur de cette note est, à peu de chose 
près, le syriaque adopté dans les imprimeries occidentales. Le fac-si- 
milé des trois premières lignes suffira pour le faire voir (pl. III, n° 5). 

Le manuscrit n° la du Vatican résume très-exactement les phases 
principales des modifications de l'écriture chez les Syriens orientaux, 
spécialement chez les Jacobites. Mais on peut aujourd’hui en compléter 
les données, en même temps qu’on les confirme dans leurs traits essen- 
tiels; c’est ce qu’a fait M. Land, principalement d’après les manuscrits 
conservés à Londres, dans la remarquable dissertation paléographique 
insérée au tome 1" de ses Anecdota syriaca. 

Il est aujourd’hui positifquedèsle commencement du sixième siècle, 
tandis que l’usage de l’estranghelo florissait encore pour les manus- 
crits soignés, les Syriens de la Mésopotamie septentrionale avaient une 
écriture cursive et épistolographique abrégeant les formes des lettres, 
principalement du K (qui s’y réduit quelquefois à une figure aussi corn- 
pendicuse que dans le peschito), du D et du P, encore plus qu’elles ne 
le sont dans la souscription de 548 sur le manuscrit du Vatican. 
L’exemple le plus frappant de cette cursive primitive est fourni par la 
souscription finale du manuscrit n° >4543 du Musée Britannique (i), 
écrite en 5og de l’ère chrétienne. Nous la reproduisons sous le n* i de 
notre planche IV. il faut la lire : 

Sût v. \\ (1 jS Va )-lo* (-=>4-3 4-=>A-3 ) .«-a Sr>) palaS-» Jj) 

Va -JoAy o] -f- -y v 2o*_» Vio » »-> — 2ft\« .. *> Vx uno 

)l . *-> ,ooGxa ^-f - . ^So| . -r>A- a? 

Ego Jacobus Amidensis hune librum scripsi; quicumque eum legerit 
orare velit pro me, ut Dorninus noster condonet meditalionum mearuni 
infirmitatem et operwn mcorum et preciurn exiguitatem , pro eo qui 
scripsil. Amen. Memoria colatur omnium fratrum qui in pacc sunt. 

(1) Land, Anecdot. syriac., t. t, pl. V, n» 11. 
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La plupart des autres souscriptions du sixième siècle et du commeu- 
cernent du septième, dans les manuscrits du Musée Britannique, n'of- 
frent pas un caractère aussi franchement cursif et sont tracées avec 
l’écriture semi-cursive du n° a de notre planche III, conservant encore 
pour une partie des lettres les formes essentielles de l’cstranghelo, 
malgré la différence tenant à l'amoindrissement général du corps des 
caractères. 

Telles sont les souscriptions des n° 1718a (i), datée de 5 ia ap. J.-C., 
u° 14479(2), n" i 453 o( 3 ), de l’an 535 , n" 17157 ( 4 ), n° 14460 ( 5 ), de 
l’an Goo, et n” 13170 (6), de l’an 604. 

Quae igilur, dit M. Land (7), praetereunle hac prima historiae nos- 
trae graphicae période, praeparata erat characterum solemnium cl po- 
pulariurn inannotationibus et suùscripfionibus coalitio, eam post annum 
700 ipsos librorum contextus i avarier e demonstratnrus surn; sive, ut 
aliis verbis ular, scripluram quant simplicem, seu potius vul- 

gatam, Maronitae et recentiores grammatici dicunt, non ipsarn esse mi- 
nuscularn anliquarn, sed ex hac et majuscula quant Evangelicam scrip- 
turam vocant, conjlatam esse. 

Cujus rei rationem, non obstantibus iis quae Kopp (8) et Hoffmann (9) 
disputarunt , in Jacobi Q v, qui ab anno Chris ti 65 1 ad 708 

episcopatuni Edessenum gessit , auctoritale quaero. Nam ccleberrimus 
il/e serrnonis instaurator , signorum vocalium excullor, librorum grae- 
coruni inlerpres, codicibus multiplicandis nullurn aptius remedium ex- 
cogitare polerat quant scripturani et expeditam et in vita quolidiana 
usitatae si mite ni; quoniam majusculam jampridem obsoletam et in 
librariorunt cellas vel labernas relegatam fuisse in prumptu est. Alqui 

(1) Land, pl. V, n» 12. 

(2) Land, pi. VI, n° 18. 

(3) Land, pl. VI, n® 19. 

(4) Land, pl. VII, n* 23. 

(5) Land, pl. IX. n* 42. 

(G) Land, pl. IX, n* 43. 

(7) Anecdot. syriac., t. I, p. 73. 

(8) bilder und Schriften, t. II, p. 102. 

(9) Grammat. syr., p. 69. 
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ut sumtts plerique mortalium ail labori parcendum ne dicam ad nos tri 
indidgentiam proni, vix uno exemplo dummodo satis illustri opus erat 
ut brct’i temporis intervallo tantum non omnes novum scriltendi morem 
amplecterentur. 

Ces remarques sont parfaitement justes en ce qui touche à l’appari- 
tion de nouvelles formes d’écriture syriaque vers le commencement du 
huitième siècle, coïncidant avec un oubli de plus en plus grand de la 
vraie tradition de l’estranghelo, à l’origine mixte de ces formes et à la 
part que l'influence de Jacques d’Edesse a dù avoir dans leur invention 
et leur adoption (i). Mais M. Land commet une erreur grave en con- 
fondant et en réunissant sous la même rubrique deux types d’écriture 
bien distincts qui se montrent en même temps à cette époque : 

i° La semi-minuscule, que M. R. Payne Smith ( 2 ) appelle « middle 
ancient or meiocene », écriture combinée pour les manuscrits soignés 
et destinée à y remplacer l’estranghelo ; nous en donnons l’alphabet 
dans la troisième division de notre planche V ; c’est une régularisation 
de la semi-cursive du sixième siècle, mêlant dans la même proportion 
les éléments empruntés à la cursive plus ancienne et ceux qui restent 
encore voisins de l’estranghelo ; ce n'est vraiment pas un type d’écri- 
ture nouveau, mais la réforme de celui qui avait pris naissance un peu 
au hasard sous la plume des scribes depuis deux siècles ; 

2 “ La minuscule proprement dite, à laquelle on peut, dès cet âge, 
attribuer le nom de peschito, car c’est celle qui graduellement a pro- 
duit le caractère plus récent auquel ce nom appartient sans conteste, 
et la modification dernière s’en est faite par une marche presque in- 
sensible; c’est le type d’écriture des deux souscriptions du huitième 
siècle dans le manuscrit n° 12 du Vatican (n°‘ 3 et 4 de notre pi. 111); 
les formes abrégées y sont plus multipliées que dans la semi-minus- 
cule, et on peut signaler comme particulièrement caractéristiques à cet 
égard celles de S, ti? et H ; l’aspect général du corps de caractères est 


(1) Michaêlis (Orient. Biblioth., t. XI, p. 32) attribuait déjà l'intention du caractère peschito 
à Jacques d'tidessc. 

(2) Journal ofsacred Hterature, atril 1863, p. 19t. 
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aussi plus épistolographique, pour nous servir d'une expression em- 
pruntée aux Grecs et qui convient ici particulièrement bien. 

La différence des deux types d’écriture que nous regardons comme 
important de distinguer, bien que nés en même temps, est particuliè- 
rement marquée dans les deux souscriptions contemporaines du ma- 
nuscrit n° I2i35 du Musée Britannique (i), écrit à Rhesatna en l’an 
726. La première, que nous reproduisons sous le n° 2 de notre pl. IV, 
est en semi-minuscule; la seconde, figurée sous le n° 3 de la même 
planche, en minuscule proprement dite ou pescliito du type le plus 
ancien. 

Iæs manuscrits du Musée Britannique nous offrent encore la semi- 
minuscule dans la souscription, datée de 797, du n° 17170(2) dont le 
corps est tracé avec un estranghelo très-corrompu ( 3 ); dans celle du 
n° i 4%3 (4), datée de 817, où le caractère s’en altère déjà, se rap- 
prochant pour le H de la pure minuscule, tandis que le corps du ma- 
nuscrit est écrit dans un estranghelo à l’aspect carré ( 5 ), propre au neu- 
vième siècle; dans le n" 1 44 ^ 5 , datant de 824 (6), où elle tend de plus 
en plus à se confondre avec le peschito ; dans la souscription, écrite 
en 862, du n° 1 4.492 (7), dont le corps est en estranghelo de mauvaise 
forme (8). A partir du neuvième et du dixième siècle on n’en trouve 
plus de traces; en se rapprochant toujours davantage de la minuscule 
simple ou peschito, la semi-minuscule est arrivée à ne plus s’en dis- 
tinguer et à perdre tout caractère individuel. 

Quant à la pure minuscule, qui a constamment été propre aux Jaco- 
bites et aux Maronites (9) et que les Syriens orientaux n’ont jamais con- 
nue, les belles planches de fac-similé d’après les manuscrits du Musée 
Britannique publiées par M. Land permettent d’en suivre l’histoire depuis 

(1) I.nnd, Anerdot. syriac., pl. XII, n 0 * 58 et 5ft, 

(2) Land, pl. XII, n°GI. 

(3) Land, pl. XII, n° 60. 

(4) Land, pl. XIII, n° 69. 

(5) Land , pl. XIII, n° 68. 

(6) Land, pl. XIV, n® 70. 

(7) Land, pl. XV, n° 75. 

(8) Land, pl. XV, n°74. 

(9) Assemani, Biblioth., orient. L IL 
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sa première apparition dans le huitième siècle jusqu’à nos jours, où les 
derniers restes des Syriens occidentaux l'emploient encore. Elle com- 
mence par le type dont nous donnons des exemples sous les il" 3 et 4 
de notre planche III et sous le n° 3 de notre planche IV ; c’est au on- 
zième siècle que se dessine complètement le type plus récent du n" :> 
de notre planche III et même le type désormais invariable qu’a con- 
servé depuis le peschito et dont on trouvera l’alphabet dans la qua- 
trième division de la planche V. Cependant les formes plus anciennes 
reparaissent encore dans quelques exemples du onzième siècle et du 
commencement du douzième, et ce n’est qu’à partir du douzième et du 
treizième siècle que le peschito moderne triomphe désormais sans 
rival. 

Outre le nom de I *. % on donne aussi à l'écriture minuscule des 
Syriens occidentaux celui de ou a ligne (i) ». Je crois qu’il pro- 
vient d’une opposition avec l’appellation de l’écriture g \ ou 

« double », fréquemment employée pour tracer les titres des manu- 
scrits en peschito d’époque récente. Cette explication me semble plus 
naturelle que celle de Hoffmann, qui veut que le nom de « ligne » 
vienne du trait horizontal qui lie les caractères par leur partie infé- 
rieure ; le trail en question existe en effet dans tous les alphabets syria- 
ques et n'aurait pas fourni une particularité spéciale pour désigner le 
peschito. 


IV. 


Les luttes intestines et les guerres intérieures qui accompagnèrent la 
naissance et l’établissement des deux grandes hérésies orientales, jaco- 
bite et nestorienne, l’expulsion des partisans de Nestorius et leur 
retraite dans les États des rois de Perse, produisirent chez les Syriens 

(t) Amira, Grammat. syr., p. t. — Hoffmann, Grammat. syr., p. G9. 
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une séparation profonde et comme deux nations différentes. L’Église 
nestorienne, anathématisant et détestant catholiques et jacobites, vécut 
désormais dans un isolement qui fut surtout absolu pendant plusieurs 
siècles. Elle ne voulut rien emprunter à ceux qu’elle regardait comme 
des hérétiques, des persécuteurs et des ennemis. Aussi, à partir du 
sixième siècle, l'histoire de l’écriture syriaque chez les Nestoriens est- 
elle absolument séparée de celle de l’écriture chez les Jacobites. 

Les Nestoriens n’ont gardé aucun vestige de la première cursive, 
antérieure pourtant à la séparation. Le point de départ de leur sys- 
tème graphique particulier est un type d’estranghelo (i) qui s’est im- 
mobilisé entre leurs mains, pareil à celui qu’employaient les Jacobites 
aux sixième et septième siècles (a) ; c’est avec ce caractère qu’ils tra- 
çaient encore au quinzième des manuscrits entiers, aux lettres dessi- 
nées plutôt qu’écrites à proprement parler (3). De cet estranghelo est 
dérivé directement le caractère plus cursif que l’on appelle spéciale- 

.JJ r 

ment « nestorien », )L^>a.^.AiJ (4). Les Nestoriens portant aussi le nom 
de Chaldéeiis, quelques auteurs syriaques de date récente ont donné à 
leur alphabet le nom spécial de chaldaïque. On en a déjà des exemples 
du onzième et du douzième siècle (5), et cette forme semi-cursive a dû 
même prendre naissance plus tôt, puisqu’elle a été portée par les mis- 
sions du neuvième siècle sur la côte de Malabar, où elle est encore en 
usage chez les chrétiens dits de Suint-Thomas (G), qui l’emploient 
même, mêlée à quelques caractères indigènes, pour écrire l’idiome 
dravidien de la contrée ou malajralam ( 7 ), en qualifiant cette méthode 

(1) Voy. un spécimen dans Land, t. I, pl. XXII, n°» 107-109. 

(2) Voy. les spécimens des pl. VII, VIII et IX de M. Land. 

(3) Land, 1. 1, pl. XXIII. 

(4) Assemani, Biblioth. orient ., t. III, part. II, p. 378. — Hoffmann, GrammaL syr., p. 68. 

(5) Land, pl. XXII, n* HO. 

On a du neuvième siècle un exemple mixte intermédiaire entre l’estranghelo et le type pro- 
prement nestorien : Martin, Journal asiatùiue, 6* sér. t. XIX, p. 326; pl. 15. 

(6) Sur cette population, voy. Assemani, Biblioth . orient., t. IV, p. 25 et suiv; 433 et suiv. 
CI. Buchanan, Christian researches in Asia , 3 e édit. p. 99 et suiv. — Ch. Swanston, Memoir 
of the primitive Church of Malayala, dans le Journal ofthe Royal Asiatic, Society , novembre 
1834 et février 1835. — Rittcr, Erdkunde , t. V, p. 601 et suiv.; 945 et suiv. 

(7) Land, Anecdot. syriac., t. I, p. H et suiv., pl. B, n° H. — Nous reproduisons sous le 
n°4 de notre pl. IV le fac-similé de M. Land, emprunté au manuscrit n° 1215 de Leyde. 
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d’écriture du même nom de karschoiiny qui en Syrie désigne l’arabe écrit 
en caractères syriaques (i). Les populations nestoriennes des bords du 
lac d'Ouroumiah, qui parlent encore syriaque, ont conservé sans altéra- 
tion jusqu’à nos jours ( 2 ) le même type d'écriture, que l’on trou- 
vera dans la seconde division de notre planche V. Il ressemble beau- 
coup à la forme primitive du pesebito des Jacobitcs, telle que nous 
venons de la voir dans des manuscrits du huitième siècle (3), et aussi 
par la forme de quelques lettres à la semi-minuscule jacobite de la 
même époque. Aussi plusieurs érudits, parmi lesquels Adler (4) et 
M. R. Payne Smith (5) , ont-ils identifié complètement l’écriture 
nestorienne avec les types d’écriture usités chez les Jacobites du 
huitième au dixième siècle, types que le savant anglais réunit sous le 
nom de « middlc ancient or meioccne ». Mais je crois que M. Land (6) 
a eu raison de l’en distinguer et de soutenir que l’histoire de l’écriture 
chez les Nestoriens a été indépendante de ce qui se passait chez les Ja- 
cobites. Une même tendance inhérente à l’abréviation d’un prototype 
commun a produit de mêmes formes de lettres chez les Nestoriens et 
chez les Jacobites du huitième siècle, mais l’origine séparée du carac- 
tère nestorien, ainsi que sa dérivation directe et exclusive d’un type 
estranghelo, est attestée par les formes spéciales à quelques lettres, 
comme le J et le "J final. 

L’écriture nestorienne sert en général uniquement de minuscule dans 
le corps des manuscrits où elle est employée ; l'estranghelo constitue les 
majuscules des titres avec la forme que nous venons de dire s’être im- 
mobilisée entre les mains des Nestoriens. 

La scission des Melchites et des Jacobites, après le concile de Chal- 
cédoine, donna aussi naissance à un type d’écriture particulier, qui fut 


(1) Adler, Version, syriac., p. 60. — Land, Anecdot. syriac., t. I, p. 91. 

(2) Voy. Stoddard, Grammar of modem syriac as spoken in Oroomiah , Persia and in Koor - 
distan , New- York, 1855. 

(3) Voy. encore d’autres exemples, outre roux quo nous avons rappelés, dans Adler, Version. 
syriac ., pl. III. 

(4) Version, syriac. , p. 4 et 19. 

(3) Journal of sacred literature, avril 1863, p. 191. 

(6) Anecdot. syriac., t. I, p. 88 et suiv; t. II, p. 15. 
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pendaut plusieurs siècles en usage chez les Melchites de la Syrie et de 
la Palestine, à l’exclusion des caractères employés par les Jacobites. 
Les rares manuscrits tracés avec ce caractère que l’on possède sont 
d’une date ancienne et ont dû être écrits du sixième au neuvième 
siècle environ. Ils reproduisent tous des parties d’une version particu- 
lière des Écritures, plus exactement calquée sur le texte grec qu’au- 
cune autre version syriaque, remplie d’hellénismes et conçue dans un 
dialecte à part, qui était celui de la Palestine (i). Le plus célèbre et le 
plus anciennement connu est le manuscrit n° 19 du Vatican, signalé 
par Adler et dont l’alphabet a été publié assez inexactement par 
J.-D. Micliaëlis (2), par Adler lui-même (3), Olaüs Gerhard Tychsen (4) 
et Hoffmann (5). Les feuillets découverts par M. Land (6) dans le ma- 
nuscrit n° 14664 du Musée Britannique (7) sont environ de la même 
époque que le fragment du Vatican et paléograpliiquement toutà faitsem- 
blables. Mais ceux que M. Tischendorf a rapportés d’Égypte et qui se 
conservent maintenant à la Bibliothèque Impériale de Saint-Péters- 
bourg (8) appartiennent à une date plus reculée. Ils donnent le vrai 
type originaire de cette variété d’écriture syriaque, que Michaëlis appela 
d’abord adléricnne et qu'Adler désigna ensuite sous le nom un pett 
trop restreint de hiérosoly mi laine, adopté par Tychsen et par Hoff- 
mann. M. Land a proposé depuis d’y substituer l’appellation plus large 
et plus exacte A' écriture syro- palestinienne ; c'est celle que nous adop- 
tons. 

On trouvera dans la première division de notre planche V l’alpha- 
bet syro-palestinien emprunté aux manuscrits de Saint-Pétersbourg. Il 
est facile de voir que ce n’est pas autre chose qu’une déformation de 
l’estranghelo produite par le désir d’imiter l’aspect de l’onciale grecque 

(4) Adler, Version, syriac ., p. 440. — Land, Anecdot. syriac., t. I, p. 91. 

(2) Orient. Bibliolh., t. XIX, p. 127. — GrammcU. syr., p. 20. 

(3) Versioti. syriac., p. 437 et suit.; pl. VIII. 

(4) Elément, syriac ., pl. VIII. 

(5) GrammcU. syr., p. 70; pl. II , col. 2. 

(6) Voy. Anecdot. syriac., 1. 1, p. 43 et suit. 

(7) M. Land en a donné des fac-similé dans la pl. I de son tome I er , n oa 4-3. 

(8) Tischendorf, Anecdota sacra et profana , n«» XIII, 2 et XV. — Voy. Land, Anecdot. sy- 
riac 1. 1, p. 44. 
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des cinquième et sixième siècles et la manière de la tracer (i). C’est un 
effet de la mode hellénisante qui s’était emparée alors des Melcliites par 
suite de leur union étroite avec l’Église de Constantinople. 

L’écriture syro-palestinienne se distingue en outre par deux particu- 
larités importantes : l’absence de point au T et l’existence de deux 
signes différents pour noter le S aspiré et non aspiré. 

Au reste, l’usage de ce type d’écriture particulier ne se maintint pas 
bien tard chez les Melchites de la Syrie et de la Palestine. Dès le onzième 
siècle il était abandonné et les Melchites suivaient les habitudes graphi- 
ques des .Tacobitcs. Nous en avons la preuve par le manuscrit n° 1/(489 
du Musée Britannique, contenant un synaxairc suivant l’usage de 
l’Église grecque écrit en 1057 de notre ère, dans un couvent melchite 
du voisinage d’Antioche (a), avec un caractère peschito de l’ancienne 
forme ( 3 ). 


V. 


M. l’abbé Martin, dont les recherches récentes ont éclairé d’un jour 
tout nouveau l’histoire de la ponctuation syriaque et profondément 
modifié les idées généralement reçues à ce sujet, grâce aux découvertes 
qu’il a su faire dans les plus anciens traités grammaticaux, imparfaite- 
ment étudiés avant lui, M. l’abbé Martin résume ainsi cette histoire : 
« La ponctuation syrienne, vue d’un coup d’œil d’ensemble, paraît 
avoir passé par trois phases diverses, correspondant à trois périodes 
différentes (4). 

« La première phase, continue le savant ecclésiastique, correspond 
à la période qui s'étend depuis les origines les plus reculées de la litté- 
rature syriaque jusqu'au sixième siècle. Alors la ponctuation ne com- 


(1) Voy. Land, Anecdot. syriac., t. I, p. 90; l. II, p. 15. 

(2) Land, I. I, p. 79-80. 

(3) Les fac-similé en sont donnés par M, Land, I. I, pl. XVIII, n“ 87 cl 89. 

(4) Journal asiatique, 0* série, t. XIX, p. 408. 
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prenait qu'un syslème de points très-incomplet, au sujet duquel nous 
citerons ces paroles de Jacques d’Edesse, qui caractérisent à merveille 
cette première époque : « Vu l'état d’imperfection de l’écrilure ara- 
« méenne, on ne peut lire correctement sans recourir à un des trois 
a moyens que nous avons signalés plus haut. Il faut ou bien qu’on 
« devine, ou bien qu’une certaine connaissance de la matière à lire, 
« secondée par le bon sens, serve de guide, ou enfin qu’on s'appuie 
« sur ce qu’on a entendu dire à d'autres. Ceux, en effet, qui se sont 
a familiarisés avec le sujet et avec les termes qu’on y rencontre peu- 
ci vent lire sans faire de fautes et apprendre aux autres à lire pareil- 
le lement. Ce n’est donc pas en s’appuyant sur un système complet 
« d’écriture qu'on arrive chez nous à lire correctement, puisque l’al- 
« phabet est imparfait, mais parla tradition qu’on a retenue ou bien à 
a force de travail. Aussi les lecteurs passent-ils rapidement sur les 
o mots et presque en volant, comme s’ils faisaient un récit; car ils 
n n’ont pour s’aider que quelques points apposés dans des buts parti- 
ci culicrs. C'est pourquoi ceux qui sont capables de lire le sont moins 
« parce qu’ils comprennent le texte que parce qu’ils se rappellent les 
« paroles prononcées par les personnes qui leur ont transmis la con- 
« naissance de la lecture (i). » 

La ponctuation primitive à laquelle fait ici allusion le célèbre évêque 
d’Édesse et dont l’emploi dès le quatrième siècle est attesté par saint 
Ephrem (a), est celle dont nous avons déjà dit quelques mots dans 
notre chapitre précédent (3). Il ne comprenait que deux signes de 
voyelles, consistant l'un et l’autre en un seul point dont la valeur est 
déterminée par la position au-dessus ou au-dessous de la ligne (4). 

_j_ représentant â. A, 

» e, ï. 


(t) W. Wright, Fragments ofthe syriac Grammar of Jacob ofEdcssa, p. o , col. I . 

Voy. ce que dit encore M. l'abbé Martin clans le Journal asiatique, 6” série, t. XX, p. 242. 

(2) Ad Genes. XXXVI, 24; Opp. syriac., t. I, p. 184. 

(3) T. I, p.3I3. 

(4) Hoffmann, Grammat. syr., p. 83. — Mers, G ranima /ica syriaca, p. 21 et suis. 
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En se joignant au 1, le point par sa position différencie 

o = o, ü, 
o = û. 

Nous trouvons cette notation employée dans le manuscrit n" iai5o 
du Musée Britannique, écrit, comme nous l’avons déjà dit, à Edcsse, 
en l'an 4 11 ! mais elle n ’y figure que dans un petit nombre d’en- 
droits (i) et on voit par là qu’au cinquième siècle les voyelles, mar- 
quées d’une façon encore bien rudimentaire, n’étaient de plus in- 
diquées que dans les passages difficiles, où il était besoin d’un 
éclaircissement au texte. 

Le même manuscrit présente quelques exemples d’un autre signe ( 2 ), 
dont il était du reste évident que l'invention avait dû se produire 
avant la séparation des Ncstoriens, puisque ceux-ci en avaient emporté 
l’usage avec eux (3). C’est le double point, appelé ribbouy, qui indique 
le pluriel dans les noms, les adjectifs et les verbes féminins. Jacques 
d’Édesse a traité de l’emploi de ce signe avec un certain développe- 
ment (4); cependant, comme le remarque M. l’abbé Martin, et comme 
le prouve le manuscrit auquel nous venons de faire allusion, « il ne 
l’introduisit pas dans la langue syriaque, mais il en généralisa l’emploi 
parmi les Syriens occidentaux ; car, avant lui, 011 les notait assez rare- 
ment dans les manuscrits, ou du moins on ne les notait que d’une 
façon irrégulière. C’est pour cela que les Orientaux s’en servaient fort 
peu dans les verbes féminins, à la troisième personne plurielle du pré- 
térit, ainsi que le leur reprochait Aboulfaradj au treizième siècle (5). » 
Le double point des pluriels féminins a été en effet conservé même 
après l’adoption d’une notation complète des voyelles, aussi bien que 
l’ancien point-voyelle au-dessus ou au-dessous du mot, qui «accom- 
pagne encore dans les manuscrits les plus modernes des mots dont la 

(1) Voy. Merx, Grammat.syr., p. 28. 

(2) Meri, Gramm. syr., p. 23. 

(3) Voy. Martin, Journal asiatique, 6' sir., t. XIX, p. 418 et suiv. 

(4) Epist. de orthograph. syriac., ed. Martin, p. 1. 

(5) Journal asiatique, 6 e série, t. XIX, p. 418. 
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vocalisation tout entière est marquée, mais qui, depuis l’introduction 
d’autres signes vocaux plus parfaits, a pris une valeur purement gram- 
maticale (i). Là où les voyelles sont aussi notées par des points, et non 
par des figures empruntées au grec, ces deux signes s’en distinguent par 
une grosseur différente, et Bar-Hébræus les range dans la classe de ce 
qu’il appelle « les points moyens ». 

A partir du sixième siècle commence la seconde phase de la ponc- 
tuation syriaque, a Elle correspond, dit M. l’abbé Martin ( 2 ), à la pé- 
riode historique la plus brillante de la littérature araméenne. Elle com- 
prend sept siècles et se clôt au douzième. Durant cette époque, la 
ponctuation se transforme en Orient et en Occident, en suivant deux 
voies divergentes. Chaque dialecte se crée un ou plusieurs systèmes, 
qu’il modifie, abandonne et reprend pour les quitter encore. En atten- 
dant, les passions religieuses se calment ; les barrières qui séparent les 
sectes orientales tombent; les Jacobites, établis entre les deux races qui 
parlent les deux dialectes, adoptent les usages de l’une et de l’autre, 
les fusionnent ensemble, et amènent, par l’influence qu’ils acquièrent, 
la troisième phase. » 

Comme une tradition constante attribuait à Jacques d’Édesse des 
préoccupations sérieuses au sujet de la notation des voyelles et des 
travaux pour l’améliorer, on a jusqu’à ces derniers temps attribué à cet 
illustre restaurateur de la littérature syriaque l’invention du système 
qui distingue huit voyelles et les marque par un double point diverse- 
ment placé (3). C’est ce qu’a complètement réfuté M. l’abbé Martin dans 
une de ses plus importantes dissertations (4). 

Le passage, incomplètement rapporté par Assemani (5), sur lequel 
s’est fondée l’opinion adoptée par Hoffmann et par M. Merx, se trouve 
dans la grammaire de Bar-Hébræus : « Un certain Paul, prêtre d’An- 

(1 ) Ment, G ranimai, syr., p. 34 et 8a suiv. — Nœldeke, Zeitschr. der Deutsch. Morgenlænd. 
Gesellsch ., t. XXII, p. 481 . — Martin, Journal asiatique , 0° sér., I. XIX, p. 420-423. 

(2) Journal asiatique, 6' sér., t. XIX, p. 410. 

(3) Hoffmann, G rammnt. syr., p. 87. — Merx, G rammat. syr., p. 20. 

(4) Jacques d'Êdcsse et les voyelles syriennes, dans le Journal asiatique, 0* «ér., t. XIII, 
p. 447-482. 

(5) Biblioth. orient., 1. 1, p. 478. 
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tioche, sachant que l’alphabet grec avait d’abord été composé de dix- 
sept caractères, et n’ignorant pas non plus qu'on avait, dans la suite, 
ajouté tous les autres, un ou deux à la fois, jusqu’à ce qu’on eût atteint 
le chiffre de vingt-quatre lettres, pria le religieux Jacques d’Édesse de 
suppléer à ce qui manquait à l’écriture syrienne. Le très-religieux pon- 
tife répondit : « Beaucoup de gens ont formé le même désir avant vous 
« et moi ; mais ils ont reculé devant l’exécution de leurs projets pour 
« ne pas exposer à périr les livres écrits dans l’ancien caractère. » 
Voulant montrer néanmoins à Paul qu’il n’était point difficile de re- 
médier à l’imperfection de l’alphabet syriaque, Jacques lui transmit 
sept voyelles de sa façon avec un signe pour le u des tirées (1). » Àsse- 
mani a borné ici son extrait; mais, en recherchant les manuscrits de la 
grande grammaire de Bar-Hébræus, M . l’abbé Martin a constaté qu’ils 
donnaient immédiatement après les signes envoyés par Jacques d’Édesse 
à Paul d’Antioche, et que ceux-ci n’avaient absolument rien de commun 
avec la notation vocalique au moyen des diverses positions du double 
point. Ce ne sont pas en effet des points-voyelles, mais les caractères 
suivants, destinés à entrer dans le corps même des mots, comme les 
quiescentes ou comme les voyelles grecques : 


1 . U-é-3 = à àfl 

2 . ti-J) 1^» — ê ^ 

3. = ë "b 

4- )La^>) = i *P 

5 . = ï ^ 

6. kM = ü 

7 . U-3 = à 


Quant au signe du ir grec, il était 

Nous donnons ces caractères d’après le manuscrit n“ 166 de la Bi- 
bliothèque Nationale de Paris (a) ; il y a dans les manuscrits F1V7 de la 
Bibliothèque Casanate et 4 1 b du Vatican quelques variantes de formes - 
qui ont été relevées par M. l’abbé Martin (3). 


(1) Journal asiatique , 6 a sér., t. XIII, p. 438. 

(2) Ibid., p. 439. 

(3) Jacobi Edesscni ad Georgium S arugensem de orthographia syriaca, p. 10, a 0 VI. 
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« Le vice principal de ce système, remarque le savant ecclésiastique 
que nous prenons pour guide dans cette partie de notre travail, con- 
sistait à ce qu’il incorporait la voyelle à l’écriture, au lieu de la juxta- 
poser, faisant perdre ainsi à l’idiome araméen ce caractère qui distingue 
les langues sémitiques d’avec la plupart des autres. Le point diacritique 
n’avait pas cet inconvénient, puisqu’on pouvait le multiplier indéfini- 
ment, sans nuire à l’ordonnance des consonnes. Aussi les premières 
réformes faites à la suite de celle dont nous venons de parler prirent 
pour base de leurs modifications le point déjà usité depuis plusieurs 
siècles. » Pour Jacques d’Edesse lui-même, l’invention des signes vo- 
caux incorporés à l’écriture, qu’il communiqua à Paul d’Antioche, ne 
fut réellement qu'une distraction passagère, une sorte de gageure, une 
chose purement théorique, qu’il n’appliqua jamais lui-même dans les 
manuscrits exécutés sous sa direction, et qui resta une curiosité sans 
valeur pratique pour les grammairiens postérieurs (i). 

En effet, c’est de l’emploi meilleur et plus régulier du point-voyelle 
antérieur que parle exclusivement Jacques d’Edessc dans sa lettre à 
Georges de Sarug. « Les copistes doivent apprendre comment on place 
les points, afin de distinguer les mots biriot/io et beriotho de barion et 

barîotho Il ne faut pas les multiplier outre mesure, parce que les 

mots ressembleraient alors à des mains ou à des pieds qui auraient six 
doigts. On doit aussi ne pas les omettre, ni les diminuer, afin qu’on 
puisse discerner entre eux les mots qui se ressemblent ; il faut se sou- 
venir en tout qu’il y a une richesse aussi importune que la pauvreté. 
Ces points demandent à être mis encore en lieux convenables et non 
pas seulement là où il y a des vides, que la règle le prescrive ou non. 
Pour mieux faire saisir au reste mon enseignement, je vais essayer moi- 
même d’en placer quelques-uns (a). » Les indications de ce passage 
ont été confirmées par l’étude que M. l’abbé Martin a faite du manus- 

(!) l.es situes de voyelles aux formes étranges ajoutés h la suite d’un alphabet syriaque, 
qualifié de Mésopolamien, dans le manuscrit n° 1 1020 du Musée Britannique, datant du neu- 
vième siècle (Land, Z eitschr. der Deutsch. Morgml. Gesellsch., t. XXII, p. 548-550), ne sont 
autres qu'une corruption de ceux envoyés par Jacques d'Édesse à Paul d’Antioche. 

(2) Epist. de orthoyraph. syriae., ed. Martin, p. O. — Martin, Journal asiatique, 0* série, 
t. XIII, p. 405 et suiv. 
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crit n° i(\ i de la Bibliothèque Vaticane, lequel « semble avoir été écrit 
sous les yeux de Jacques lui-même, sinon de sa propre main ». Aussi 
cet habile orientaliste a-t-il pu résumer ainsi les travaux pratiques et 
effectifs de l’évêque d’Edesse pour la réforme de l’orthographe syriaque 
en ce qui touche à la notation des voyelles : o U se borna à multiplier 
le point diacritique, et, divisant les voyelles en deux classes, il les dé- 
signait en plaçant en bas ou en haut le point qui était censé corres- 
pondre à chacune de ces deux familles. » Jacques d’Édesse enrichit 
pourtant la notation usitée jusqu’à lui d’un signe nouveau qu’il 
appela ) I» >^9 V>. Voici comment lui-méme en définit l’emploi : « Tout 
mot et toute partie de mot reçoit un point en haut quand il est affecté 
d’une voyelle épaisse ou large; si au contraire le mot possède une 
voyelle simple et grêle, il reçoit le point en bas; si enfin il tient un 
juste milieu, et qu’il existe deux autres mots semblables par leurs con- 
sonnes, il reçoit deux points qui prennent le nom de m'pagdono, l’un 
en bas, l’autre en haut (i). » Le signe — n’indiquait donc précisément 
par lui-même aucune voyelle, mais il servait dans le cas de l’existence 
de trois mots écrits par les mêmes consonnes, pour distinguer celui 
dont la voyelle avait un son intermédiaire de celui dont la voyelle était 
la plus forte, accompagué du point —, et de celui dont la voyelle 
était la plus aiguë, accompagné du point — . 

Bar-Hébrœus (a) attribue aussi formellement à Jacques d’Édesse 
l’invention des points d’une nature particulière appelés y^oi et 
r>, qui servent à noter la différence de prononciation, aspirée ou 
forte, des consonnes -d, j, J3, ^9, 2 (3), et qui se distinguent des 
autres points dans les manuscrits par leur couleur ou leur grosseur, 
l’ourle ce n’est même pas deux, c’est trois prononciations qu’il 
s’agissait de distinguer. Nous renverrons aux études de M. l’abbé Mar- 


()) Journal asiatique, G* sér., t. XIII, p. 472. 

(2) Grande grammaire, part, IV, ch. I, sert. lit. — Assemani, Biblioth. orient., 1. 1, p. 478. 
Martin, Journal asiatique, 0* série, t. XIII, p. 438. 

(3) Bar-Hebraeus, Grammnt. metr., ed. Bcrtheau, p. 32 et G2. — Amira, Grammat. chald., 
p. 124-143; 409-414. — Ewald, Abhandl. zur orient, und bibl. Literat., p. 82-90. — Meri, 
Grammat. syr., p. 00-70. 

it. 3 
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tin pour ce qui touche aux variations de l’orthographe et de la ponc- 
tuation à ce sujet (i). 

Michaèlis (2) a supposé que la notation des voyelles syriaques au 
moyen des lettres grecques a, e, r,, 0, u, renversées sur le côté (3) avait 
été employée pour la première fois au sixième siècle dans la version 
des Evangiles dite phitoxrnienne ou dcXénaias de Mabug. Mais on ne la 
retrouve dans aucun des manuscrits anciens de la version philoxénienne, 
et, d’ailleurs, il est bien évident par ce qui précède que cette notation 
n’était pas encore inventée au temps de Jacques d’Édesse(4). Il y a donc 
une grande vraisemblance dans la tradition maronite rapportée par 
Àssemani (5), d’après laquelle les voyelles helléniques auraient été 
mises en usage au huitième siècle par Théophile d’Édesse, qui aurait eu 
recours à cet expédient pour rendre plus exactement les noms propres 
dans sa traduction syriaque d’Homère. En tous cas, le plus ancien ma- 
nuscrit que l'on possède, où cette notation soit employée, appartient à 
l’année 861. 

Voici les signes dont elle se compose (6) : 

I . | " A ^ (l A. 



a ! 9 

4 . = o j_ 

5 - = « * 

(t) Journal asiatique, 6* «or., t. XIII, p. 477-482; t. XIV, p. 378; t. XIX, p. 417. 

(2) Grammat. syr., § 7. 

(3) Cette position tient it une habitude de tracer de haut en bas les lignes de l'écriture 
syriaque, sur laquelle nous retiendrons atec quelque développement dans le chapitre suivant. 

(4) Asseinani, Biblioth. orient., t. I, p. 64 et 521; 1. 111, part. Il, p. 378. — Voy. Mm, 
Grammat. syr., p. 26. 

(5) Le cardinal Wiseman, dans ses llorae syriacae, et depuis M. W. Wright, dans sa publi- 
cation des fragments de la Grammaire syriaque de Jacques d’Édesse, tendent à attribuer à 
Jacques lui-môme l’emploi des voyelles grecques. Mais il me semble que M. l’abbé Martin a 
très-bien montré ce qu ont de peu probant les faits paléographiques sur lesquels s'appuie 
M. Wright, Journal asiatique, 6* sér., t. XX, p. 253. 

(6) Sur les variations que les manuscrits les plus anciens présentent dans la notation des 
diphthongues, Toy. Mers, Grammat. syr., p. 27. 
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La distinction de cinq voyelles qui a servi de point de départ à ce 
système se rattache directement à la tradition de l’école qarqaphienne 
dont les travaux et les doctrines ont été si bien exposés par M. l’abbé 
Martin (i). 

Il nous serait facile de trouver ici la preuve la plus manifeste de ce 
que nous avons avancé dans l’introduction de cet ouvrage, que l’ccri- 
ture est le signe matériel et incontestable de la filiation des idées entre 
les différents peuples. 11 suffirait, en effet, de voir chez les Syriens une 
notation de voyelles entièrement empruntée à l'alphabet grec pour de- 
viner l’influence profonde que la culture hellénique, du sixième au 
neuvième siècle, a exercée sur les peuples sémitiques du rameau ara- 
méen, et particulièrement sur l’école d’Edesse (a). 

Reste à parler du système encore en usage à l’exclusion de tout 
autre chez les Nestoriens, avec le type d’écriture particulier dont il a été 
question plus haut. Ce système , quand il est complet, — car il offre 
quelquefois des variations (3), — distingue huit voyelles, notées par de 
doubles points, sauf celles des deux sons u , marquées encore d’après 
la méthode primitive : 

1. IlLaLs = u -f. 

A 0 ? 

2. baj» = o 

3. ^ = ï - 


(1) Tradition karkaphienne, ou la Massore che: les Syriens, dans lo Journal asiatique, G e sér., 
t. XIV. 

Ajoutons ici de précieuses remarques du savant ecclésiastique : « Les manuscrits qarqaphiens 
sont les plus anciens où l'on rencontre cette notation rigoureusement appliquée dans toute leur 
étendue : les voyelles sont de la même main que le reste de l’écriture ; on a essayé de les com- 
biner de diverses manières pour traduire toutes les nuances do Bon et de prononciation, par 
exemple les diphthongucs au, eu, ou, iou. Nulle part, enfin, on n’a dépensé autant de soin 
pour les noter que dans les manuscrits de celte école » ( Journal asiatique , 0° sér., t. XX, p. 255). 
M. l'abbé Martin est disposé à en conclure que l'introduction de l’usage des voyelles grecques 
fut l’œuvre des Qarqaphiens. 

(2) Voy. Renan, Histoire des langues sèmitifjues, i rc édition, p. 279 et suit. 

(3) Journal asiatique , 6* sér., t. XIX, p. 437. 
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4. = i - 

5. = d 

6. = fi o 

7- 7 

8- J^j = c •• 

C’est ce système dont les érudits ont attribué l’invention à Jacques 
d’Édesse, d’après le passage de Bar-Hébræus, incomplètement cité par 
Assemani. Nous venons de voir, à la suite de M. l’abbé Martin, que 
cette opinion ne pouvait plus être maintenue. Le même savant a établi, 
d’une manière à nos yeux décisive, que si la notation des voyelles par 
les lettres grecques avait été la notation proprement occidentale , dont 
l’usage n’avait jamais passé chez les Nestoriens, le système de la nota- 
tion complète au moyen de points-voyelles était d’origine orientale et 
nestorienne (i). « L’inspection la plus minutieuse des manuscrits jaco- 
bites, dit-il, ne relève que le point diacritique modifié par l'évêque 
d’Édesse avec ou sans les voyelles grecques. » D’ailleurs, Bar-Hébræus 
dit en termes formels dans sa Grande grammaire ( 2 ) : « On a assigné, 
« chez les Occidentaux, pour caractères aux voyelles les lettres grecques 
« et quelques points; mais ces points ne sont ni suffisamment exacts ni 
«suffisamment complets.... Chez les Orientaux, au contraire, les 
« points sont parfaitement exacts. « Tout en trouvant que l’existence de 
ce système complet de points-voyelles constituait un avantage précieux 
dont ses compatriotes étaient privés, le même Bar-Hébræus, dans sa Pe- 
tite grammaire métrique (3), critiquait avec ironie comme trop subtiles 
les distinctions sur lesquelles les Nestoriens l’avaient fondé. « Le prin- 
« cipal dialecte araméen, celui d’Edesse, 11 e renferme que cinq voyelles 

(t) Journal asiatique, 6" sér., t. XIII, p. 4fi2 et 474. 

(2) Préface, p. 5. — Journal asiatique, 6 • sér., t. XIX, p. 429. 

(3) Ed. Bertheau, p. 3 et suiv. 
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« contenues dans ce mot n »ln m2Ç V*> , et il pose ceci comme une règle 

a fondamentale, parce qu’elle empêche toute confusion Mais les 

« admirables Orientaux, fils des anciens Chaldéens, distinguent encore 
« d’autres voyelles, dont le savant Jacques d’Édesse a fait mention. » 

11 résulte clairement de ces passages qu’au treizième siècle l’école des 
grammairiens occidentaux, dont Bar-Hébræus est le plus éclatant re- 
présentant à cette époque, n’admettait pas encore le système des 
points-voyelles inventé par les Nestoriens orientaux. Mais, dès lors, il 
avait été adopté par les Jacobites orientaux, de chez qui il passa un peu 
plus tard chez les Occidentaux eux-mêmes. La fusion des deux tradi- 
ditions grammaticales était déjà établie depuis une centaine d’années 
au treizième siècle dans le sein de cette école mixte, à laquelle il faut 
attribuer un certain nombre de manuscrits dont le caractère est occi- 
dental et la ponctuation orientale (i). En effet, Jacques de Tagrith, le 
principal grammairien des Jacobites orientaux, qui écrivait dans le 
treizième siècle, admettait dès lors les points-voyelles des Nestoriens , 
en les modifiant légèrement (a), de manière à compter les six voyelles 
suivantes : 

-r = à, 

_L = », â, 

= i> 

ô = ü, 

O = ü, 

~ — ë,ë, X. 

On était déjà entré dans la troisième phase de l’histoire de la ponc- 
tuation syriaque, que M. l’abbé Martin (3) définit ainsi : * Elle s'étend 

(1) Martin, Journal asiatique , 6 e série, t. XIX, p. 440, et suiv. 

(2) Ibid., p. 437. 

(3) Ibid., p. 410. 
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« depuis le douzième siècle jusqu’à nos jours. Elle présente deux faits 
a caractéristiques : dans l’Aramée orientale, l'immobilisation du sys- 
« tème propre au dialecte nestorien; dans l’Aramée occidentale, l’adop- 
« tion et l’emploi du système de ponctuation oriental, conjointement 
« avec le système occidental. C’est aussi durant cette période que la 
k science coordonne les observations et en forme un tout harmonique, 
« ce tout que Bar-Malcon nomme le filet des points. » 

Au siècle dernier, un Maronite établi à Rome, nommé Oabriel Héva, 
essaya de venir en aide aux lecteurs ecclésiastiques de sa nation et de 
suppléer à leur ignorance des bonnes traditions de la langue et de la 
prononciation par une tentative fort analogue à celle dont Jacques 
d’Édesse avait eu d’abord la pensée dans sa correspondance avec Paul 
d’Antioche. Héva substituait à l’emploi des voyelles grecques ou des 
points inventés par les Nestoriens un système de notation dans lequel 
les voyelles directement incorporées dans le corps de l’écriture étaient 
rendues par l’image de la quiescente correspondante (i) et où le ) , 
qui peut représenter trois sons vocaux différents, voy ait sa forme quel- 
que peu modifiée de trois manières diverses afin de mettre à même 
de distinguer ces trois voyelles : 

y = a. 

) = e. 

u = i. 

) = o. 

O = U. 

Mais ce mode de vocalisation resta à l'état de simple fantaisie indivi- 
duelle; il ne fut adopté par personne, et le souvenir en a été seulement 
conservé par un psautier syriaque que Héva fit imprimer à Rome, en 
1737, chez Pietro Ferri, psautier devenu maintenant d’une très-grande 
rareté (2). 

(t) Hoffmann, Grammat. syr., p. 88. — Land, Anecdot. mjriar., 1. 1, p. 98. — Ment, Gram- 
mat. syr., p. 27. 

(2) Liber Psalmorum Davidis idiomate Syro. 

o »S->mo o»|-!o V S . «n m o •)» -> « f 
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Je laisse de côté, pour ne pas me perdre dans les détails,- ce qui 
touche à d'autres signes d’une importance secondaire et dont l’inven- 
tion parait d’ailleurs assez récente, comme le point qui distingue la 
troisième personne du féminin singulier au prétérit, marqué différem- 
ment par les Occidentaux et les Nestoriens (i), la ligne occultante, le 
maqqef et les traits de suspension. Les observations sur ces subtilités 
d’orthographe grammaticale et sur leur origine sont l’affaire d’un traité 
spécial de ponctuation syriaque plutôt que d’une étude générale sur 
l’histoire des écritures, où il n’est pas possible de s’appesantir sur tous 
les faits quand ils ne touchent pas au sujet essentiel, la filiation des 
alphabets. Je laisse aussi de côté l’histoire des signes d'interponction et 
d’accentuation du syriaque, que Bar-Hébræus réunit dans sa classe 
des points majeurs. Le système lui-méme en présente encore de grandes 
obscurités, et c’est un sujet sur lequel il reste encore beaucoup à faire, 
même après les pages d’une si profonde érudition que M. Ewald y a 
consacrées (2). 


VI. 


L’alphabet syriaque a été propagé sur une très-vaste étendue de ter- 
ritoire, principalement par les missions nestoriennes. Il a été appli- 
qué aussi à écrire des langues très-diverses, appartenant aux familles 
les plus opposées. Nous croyons necessaire de dire, avant de terminer ce 
qui louche à l’écriture syriaque, quelques mots sur cet ordre particu- 
lier de faits. 

« Yerbo Divino Servalori nostrodicatus. Romae, MDCCXXXVU. Ex typographia 

Pétri Ferri. Supcriorum permissu. On lit à la fin du volume : Romae MDCCXXXVII. Typis Pétri 
Ferri in Platea Mon lie Citatorii. Superiorum permissu. 

Nous avons remplacé par ) le signe inventé pour le son a par Gabriel lléva. 

(t) Vov. Martin, Journal asiatique, fi* série, t. XIX, p. -419 et suiv. 

(2) Alhamll. sur orient, und bibl. Literat-, p. 103 et suiv.; Zeitschr. fur die Kunde des 
Slorgenlandes , t. I, p. 205 et suiT.; t. Il, p. 10» etsuiT. — Voy. Philippe, Mar-Jacob and Bar- 
llebrcus, 1 8G9. — Martin, Jacobi Edesseni cpistola, 1 809 ; Journal asiatique, 0* série, t. XIX 
p. 413 et suiv. 
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Les descendants des Syriens occidentaux ont complètement aban- 
donné depuis plusieurs siècles l’usage de leur antique idiome national, 
qui n’est plus pour eux qu’une langue morte, liturgique et savante, 
connue d'un très-petit nombre d’individus, et encore exclusivement 
dans le clergé. La langue qu’ils parlent et écrivent est l’arabe. Mais 
dans la plupart de leurs écrits, principalement dans ceux qui traitent 
de la religion chrétienne , ils repoussent l’usage des lettres arabes en 
haine de l’islamisme, et continuent à se servir des lettres syriaques, 
appliquées désormais à tracer l’arabe. Pour ce qui est des articulations 
propres à cette langue, qui n’ont pas de signes spéciaux dans l’alphabet 
syriaque, voici comment ils procèdent : 2 et ; représentent sous leur 
calante et j aussi bien que o et 3; ils rendent je par j, b par 
^ par J 3 et ^ par et ^ par la même lettre avec un point dans 

l'intérieur, enfin ï par 04 (1). La date de l'origine de cet usage n’est 
pas encore déterminée, mais on peut au moins le faire remonter jus- 
qu’au onzième ou au dixième siècle. 

C’est là ce qu’on appelle le karschoûny. I^s Maronites prétendent 
qu’un tel nom provient d’un certain Karschoun, qui aurait été l’inven- 
teur de cette manière d’écrire l’arabe avec les lettres syriaques. Mais on 
11e saurait voir là qu’une historiette inventée après coup pour expliquer 
un mot d’origine évidemment étrangère dont ou avait oublié l’étymo- 
logie réelle, que les érudits européens ne sont point parvenus encore à 
déterminer. En effet, le même nom de karschoûny, altéré sous la forme 
gersono, est aussi en usage au Malabar (2) pour désigner l’application 
de l’alphabet syriaque à écrire la langue dravidienne du pays ou raa- 
layalam par les chrétiens du rite syriaque, dits chrétiens de Saint-Tho- 
mas, dont la conversion a été l’œuvre des anciens missionnaires nes- 
toriens. 

Ce karschoûny du Malabar, que M. Land ( 3 ) a fait connaître d’après 
les manuscrits de Leyde, constitue un alphabet particulier, ainsi qu’on 

(1 ) Voy. Mers, Grammat. syr., p. 1 4. 

(2) Adler, Version. syriac., p. 60. — Land, Anecdot. syriac., t. I, p. 1 1 et 91 . 

(3) Anecdot. syriac., 1. 1, p. (0-11; Zeitschr. der VeutscA. morgenl. GeseUscA., t. XXII, p. 551. 
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peut le voir dans la planche VI, où nous le donnons en entier. U sc 
compose d’abord des vingt-deux lettres syriaques du type nestorien, aux- 
quelles il ajoute onze autres signes pour représenter les articulations 
dravidiennes n\ ng, ny, t, /, n, r, sh. Ces signes sont empruntés à l’al- 
phabet malayalma , ainsi que nous le montrons dans la planche VI ; 
mais, sauf ceux de r, et de sh, ils sont renversés sur le côté, comme si 
on avait pris l'habitude de les introduire au milieu des lettres syria- 
ques, en les traçant dans leur sens normal, à une époque où l’on écri- 
vait les lignes de l’écriture syriaque de haut en bas. 

Étienne Quatremére a rassemblé (i) de nombreux témoignages sur 
l’application de l’alphabet syriaque à écrire le persan et l’arménien du 
temps des Sassanides. Moïse de Khorène (a) affirme même que les gou- 
verneurs de la monarchie sassanide prétendirent un moment imposer 
aux Arméniens l’usage exclusif des lettres syriaques, afin de les séparer 
de toute influence de Constantinople. Il résulte du passage d’Ibn-el- 
Moqaffa, cité par Quatremére (3), que ceux qui écrivaient alors à la cour 
de Perse la langue de l’Iran avec les lettres syriaques avaient dû se 
composer un alphabet mixte, analogue au karschoùny du Malabar, 
en y ajoutant des lettres sans doute pehlevies, puisque l’auteur arabe 
dit qu’ils avaient porté les signes de l’écriture au nombre de trente- 
trois. Mais on ne possède encore aucun document manuscrit qui ré- 
ponde aux indications de ce passage. Au reste, nous reviendrons sur 
ce sujet dans le chapitre XIV, en traitant de l’alphabet zend. 

Mais l’application la plus considérable et la plus féconde de l’alpha- 
bet syriaque à des langues étrangères est celle que nous allons étudier 
dans le chapitre suivant. 

(1) Journal asiatique, 2' st:r. , t. XV, p. 256 et 257. — Cf. Chwolrohn, DieSsabier und der 
Ssabismus, 1. 1, p. 386. 

(2) lit, 54. 

(3) Journal asiatique, 2* sér. t. XV, p. 2(7., 
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CHAPITRE VIII. 


LES A LP II A B F.T S TARTARES. 


Nous nous sommes imposé comme loi de ne pas nous appesantir sur 
les écritures dont la dérivation commencerait à s’éloigner d’un grand 
nombre de degrés du type primitif, et en effet, sans cela, la filiation de 
l’écriture phénicienne embrassant toutes les écritures alphabétiques 
usitées sur la surface du globe, notre travail prendrait des proportions 
infinies. Il nous semble cependant que, s’il est un cas où nous devions 
déroger à la loi que nous nous sommes ainsi faite, c’est à propos des 
alphabets tartares. L'importance de cette branche de dérivation de 
l’écriture syriaque est, en effet, très-grande, et d’ailleurs il y a là un 
exemple curieux de l’adoption de l’alphabet sémitique de vingt-deux 
lettres par un peuple non sémitique, qui l’applique à une langue toute 
différente de celles pour lesquelles il avait été d'abord créé. C’est, à 
dix siècles seulement de nous, la répétition exacte de ce qui s’est passé 
dans une très-haute antiquité, lorsque les Grecs et les Ibères reçurent 
et adoptèrent l’usage de l’alphabet phénicien. A titre de comparaison, 
l’étude de la transmission de l’écriture syriaque aux Tartares nous de- 
vient ainsi très-utile, car elle nous fera pénétrer d’une manière efficace 
dans l’intelligence des faits analogues plus anciens. Cependant, tout en 
traitant cette partie, qui ne se rattache, on le voit, que d’une manière 
secondaire à notre sujet, nous éviterons d’y donner un trop grand 
développement. 
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Le plus ancien îles alphabets tartares, celui d’ou sont dérivés tous 
les autres, est celui des Ouigours ou Turcs orientaux. Il n’a été connu 
qu’assez tard des érudits de l'Occident, et c’est à klaproth qu’appartient 
l’honneur de l’avoir révélé d’une manière complète (i). Un certain 
nombre d’écrivains turcs, arabes, persans et chinois parlent de cette 
écriture (a), mais les monuments parvenus jusqu’à nous en sont très- 
peu nombreux. Ils se réduisent à un manuscrit de la Bibliothèque Na- 
tionale, écrit, selon toute apparence, à Samarkande ou dans les environs 
de cette ville par un Turc djaghataïen converti à l’islamisme, et con- 
tenant la vie des soixante-douze imams, ainsi que l’histoire du Mirndj 
ou ascension fabuleuse de Mahomet au ciel (3); à la chronique des 
Tatars du Sultan de Kharizm Aboul-ghazi Bahadour, dont plusieurs 
copies en caractères ouigours existent en Allemagne (4), mais dont le 
texte n’a pas été imprimé, et dont on ne possède qu’une informe tra- 
duction du siècle dernier (5) ; aux légendes de quelques monnaies 
frappées en Géorgie, en Perse et dans le Kaptchak par les princes mon- 
gols et par leurs vassaux à la fin du treizième siècle ( 6 ); enfin à un 
vocabulaire ouigour-chinois rapporté à la Bibliothèque du Roi par le 
P. Amiot et accompagné de quinze lettres adressées à des empereurs 
chinois de la dynastie des Ming par les petits princes ou commandants 
des villes de Kamoul, Khotcho, Tourfan, Ilibali, etc. ( 7 ). L’authenticité 

(t) Abhandhmg û ber die Siiraehe und Schrift der Uigvren. — Publié d’abord dans les 
Fundgruben des Orients, t. II, p. 167 et suiv.; puis à part et arec des additions considérables, 
Berlin, 1812, in-8°. Reproduit encore dans le tome II du Reise in den Caucasus undnack Géor- 
gien de Klaproth (Halle et Berlin, 1814, in-8°), et dans sa Verzeichniss der chinesisehen und 
mandshuischen Bûcher der Kœniglichcn Bibliothck zu Berlin (Paris, 1822, in-fol.). Enfin, tra- 
duit par M. de Rosny, Archives paléographiques de VOrient et de l’Amérique , t. I, p. 78-79. 

(2) Voy. surtout la table des caractères ouigours dressée par Ahmed-Ibn-Arahschah et pu- 
bliée par Lnnglès dans le t. V des Notices et extraits des manuscrits , partie orientale. 

(3) Abel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 252. 

Voy. le fac-similé d’un fragment de ce manuscrit dans De Rosny, Archives paléographiques, 
t. I, pl. 12. — Une partie du Miradj-Naméh a été publiée en caractères turcs par M. Armi- 
nius Vambéry dans ses C'agataische Sprachstudien. 

(4) Abel Réinusat, Recherches sur les langues tartares, p. 252, note 1. 

(5) Histoire généalogique des Tatars, Leyde, 1726, 2 vol. in-12. 

Quelques fragments du texte ont été donnés dans le Voyage de Klaproth, t. II, p. 504 et suiv. 

(6) Klaproth, Abhandl. über die Spr. u. Schr. de)' Uiguren, éd. de 1812, p. 56 et suiv. 

(7) La traduction de ces lettres a été donnée par le P. Amiot dans les Mémoires concernant 
les Chinois, t. XIV, p. 272-279. 
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fl« ces dernières lettres est douteuse et il serait possible qu’elles ne 
fussent que de simples compositions de rhétorique destinées à servir 
de modèles pour des pièces officielles de la même nature (i). 

L’alphabet ouigour se compose de quatorze consonnes et trois voyëlles 
dont on trouvera dans la seconde division de la planche VII les valeurs 
et les figures, d’abord d’après les données d’Ahmed-ibn-Arabschah, 
puis d’après celles que Klaproth (2) a empruntées à un ouvrage assez 
moderne d’origine mongole. Ce sont les deux sources qui nous font con- 
naître l’alphabet ouigour, l’une sous sa forme la plus ancienne, l’autre 
sous sa forme la plus récente et influencée manifestement par la calli- 
graphie mongole. Les autres monuments se rapprochent soit de l’un 
soit de l’autre type, ou bien ont un caractère intermédiaire. 


II. 


L’origine de cet alphabet n’est pas douteuse. Klaproth et Abel Rémusat 
l’ont établie avec certitude ( 3 ). L’écriture des Ouigours est le résultat 
de l’influence des missionnaires nestoriens d’origine syrienne qui se 
répandirent dans l’Asie intérieure et jusque dans la Chine au septième et 
au huitième siècle de notre ère. Ce 11’est pas ici le lieu d’examiner 
l'histoire de ces missions qui apportèrent pour la première fois l’Évan- 
gile chez les nations tartares et parmi les habitants de l’Empire du 

(1) Abel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 238. — De Sacy, Journal des sa- 
vants, 1825, p. 675. 

C'est seulement au cours de l'impression de mon ouvrage que j'ai eu connaissance du beau 
livre de M. Vambéry sur les monuments de la langue ouigoure et les manuscrits qui les renfer- 
ment ( Uigurische Spraehmonumcnte und das Kudatku-ltilik, uigurischer Text mit Transcription 
und Vebersetzung nebst cinem uigurisch-deutschen Warterbuchc und lithografirten Facsimile 
aus dem Originaltexte des Kudutku-Bilik, Insbruck, 1870), livre qui renouvelle complètement 
cette partie des études orientales. Publié pendaut la guerre, le livre de M. Vambéry n'est parvenu 
que fort lard eu France. Voy. h son sujet un article de M. Pavet de Courteille dans le Journal 
asiatique , 7* série, t. I, p. 377-412. 

(2) Abhandl. ûber die Spr. u. Schr. der Uiguren, éd. de 1812, pl. n“ Vil. 

(3) L'origine syriaque des écritures tartares avait été indiquée, mais non démontrée d'une 
inauière complète, assez longtemps avant ces deux auteurs. Le premier qui en ait parlé est 
AudréThevet, Cosmographie universelle, t. Il, p. 813, a. 
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Milieu. Qu'il nous suffise de rappeler que leur existence, contestée 
pendant longtemps, ne saurait être aujourd’hui mise en doute sans une 
mauvaise foi flagrante. Les témoignages recueillis par Asscmani (i), la 
mention des métropolitains de la Chine faite encore au treizième siècle 
par Bar-Hébræus (2) , les récits contemporains et un peu postérieurs 
de Guillaume de Rubruquis ( 3 ) et de Marco Polo [\), enfin le précieux 
passage du Kiltib-al-fl/irist signalé pour la première fois par M. Rei- 
naud ( 5 ), donnent à ce sujet les détails les plus précis. Tout ce qui se 
rapporte à ces chrétientés nestoriennes, et particulièrement les men- 
tions qu’on en retrouve dans les écrivains chinois, ont été rassemblées 
d'abord par de Guignes (6), puis, de notre temps, par M. Nève (7), 
par M. l'abbé IIuc (8), et enfin d'uue manière encore plus complète 
par M. Pauthier (9). Nous y renverrons le lecteur. Un monument 
éclatant de la propagation du christianisme à cette époque et des éta- 
blissements des prêtres syriaques est, du reste, parvenu jusqu’à nous 
dans la fameuse inscription syro-chinoise de Si-’ngan-fou (10), dont 
l’authenticité, niée d’abord par les écrivains de la secte philosophique 
du dix-huitième siècle, admise depuis lors, mais contestée encore une 
fois par M. Renan et M. Stanislas Julien (i 1), a été enfin établie d’une 
manière irréfragable par M. l’authier dans une dissertation spéciale (12). 

Le seul point qui intéresse notre sujet est l’influence que les mis- 
sionnaires venus de la Syrie exercèrent, grâce à la supériorité de leurs 

(1) Biblioth. orient., I. III, part. Il, chap. 9 et 10. 

(2) ïhi>l .. t. Il, p. 233 et 237 ; t. III, p. 333. 

(3) Recueils de voyages et mémoires publiés par la Société de géographie, t. IV, p. 301 cl 
suivantes. 

(4) Relazione, c. CXLVI et CXI.IX. 

(3) Géographie d' Aboulfêda , Introd., p. cdi et suiv. 

(0) Mémoires île l' Académie des Inscriptions, t. XXX, p. 802. 

(7) Etablissement et destruction de la première chrétienté en Chine, I.ouvain, 1840, in-8”. 

(8) Le christianisme en Chine, en Tartarie et au Thibet, t. I, p. 44 -134. 

(9) L'inscription syro-chinoise de Si-ngan-fou, 2* partie. 

(10) Sur cette inscription, voy. Kircher, Sina illustrata, p. 41 . — Scmcdo, Histoire univer- 
selle de la Chine, p. 230 et suiv. — Visdclou, Supplément à la bibliothèque de l'Herbelot, p. 373 
et suiv. — Gaubil, Abrégé de l'histoire de la dynastie des Thang, dans les .Mémoires concer- 
nant les Chinois, l. XV, p. 448. 

(11) Renan, Histoire des langues sémitir/ues, t™ édition, p. 208-272. 

(12) L'inscription syro-chinoise de Si-ngan-fou, Paris, 1838. 
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lumières, sur la civilisation des peuples tartares. Étienne Quatremère a 
recueilli des faits curieux à cet égard, d'où il ressort clairement que 
dans l’époque qui suivit la venue des prêtres nestoriens, le syriaque 
était devenu comme une langue savante connue et usitée dans toute la 
Tartarie. l’our l’écriture, leur présence devait naturellement pro- 
duire des effets encore plus grands et plus durables. 

Les Tartares étaient, en effet, sous ce rapport dans l’état delà plus 
complète barbarie. Nous voyons dans les auteurs chinois que leur seul 
moyen de communication graphique était l’emploi de bâtonnets portant 
diverses marques conventionnelles, appelés par ces auteurs khé-mou, 
c’est-à-dire « bois entaillés » ( 1 ). Ces marques étaient susceptibles d’une 
grande variété, car l'historien Ma-touan-lin nous apprend que, lorsque 
les chefs des Thou-kioueï (peuple de race turque) voulaient rassembler 
des troupes, lever des chevaux ou faire disperser les troupeaux des 
différentes tribus dans tel ou tel endroit, ils envoyaient des bois taillés, 
déterminant la nature et le nombre des différents objets, ainsi que 
l’usage que l’on devait en faire ( 3 ). Elles constituaient ainsi par leurs 
formes déterminées comme une sorte d’écriture conventionnelle, et le 
même écrivain ajoute, en parlant encore des Thou-kioueï, que les 
signes employés ainsi par ce peuple pour communiquer d'un endroit à 
un autre étaient presque semblables à ceux des autres barbares (3) 
Nous avons déjà parlé de ce fait dans notre Introduction (4), et quand 
un peu plus tard nous étudierons, dans une autre partie de cet Essai, 
l’origine des écritures runiques usitées parmi les peuples Scandinaves, 
germaniques et slaves, nous rencontrerons la trace d’un usage identi- 
quement semblable, aussi grossier et cependant de même employé 


(1) Ma-touan-lin, Wcn hian-thoung-khao, k. 342, p. t: k. 345, p. 6. — ’Eou-yang-sieou, 
Ou-tai-kisse, k. 72, p. 3. — Aboi Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 65 et suiv., 
où noua empruntons ces citations d’ouvrages chinois, auxquels notre ignorance de la langue 
du Céleste-Eiupire ne nous a pas permis de recourir directement. 

(2) Wen-hian-thoung-khao, k. 343, p. 3. 

(3) Ibid., p. 4. 

Probablement dans ce passage il est fait allusion aux écritures des Hoeï-hou et des Kicï-ka- 
sse ou Kirghiz, sortes de runes primitives comme celles des Thou-kioueï. Cf. Wm-hian- 
thoun-khuo, k. 348, p. 8. 

(4) T. 1, p. 5 et suiv. 
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pendant longtemps pour toutes les circonstances où l’écriture était 
nécessaire. 

En voyant certaines inscriptions tracées sur des rochers voisins du 
cours du Yénisséï (i), et qui semblent conçues dans une sorte d’écri- 
ture runique dont on ne possède pas la clé, on est en droit de supposer 
que quelques-unes des tribus tartares qui habitaient autrefois la Sibérie 
avaient trouvé dans l’usage des khê-mou et dans leur imitation par le 
dessin la source d’un système graphique indigène, bien imparfait sans 
doute et que des écritures plus avancées firent ensuite abandonner. 
D’autres tribus de la même contrée, restées à un état plus barbare en- 
core, traçaient sur les rochers des bords du Tom et du Smolank des 
dessins qui rappellent les peintures mnémoniques des Peaux-Rouges 
de l’Amérique du .Nord (a). 

Mais les Tartares laissèrent de côté leurs bâtonnets entaillés, leurs pre- 
miers essais rudimentaires d’écriture et leurs peintures mnémoniques, 
lorsque le contact avec des nations plus civilisées leur eut révélé l’usage 
de systèmes graphiques à la fois plus simples, plus faciles à tracer et 
beaucoup plus parfaits. Ceux qui habitaient l’extrémité orientale des 
vastes domaines couverts par cette race, les Khitan ou Liao, de tous les 
plus anciennement et les plus directement en rapport avec les Chinois, 
adoptèrent au dixième siècle de l’ère chrétienne pour rendre les tons 
de leur langue, le syllabaire chinois nommé fi, en altérant très-nota- 
blement la forme des caractères (3). C’est de la même façon qu’au 
commencement du onzième siècle Zyaksyô forma pour les Japonais, 
avec des éléments empruntés aux signes chinois, le premier syllabaire 
de leur langue ou iroha (4), auquel succédèrent bientôt les syllabaires 
fira-ktma et kala-kana. 

Quand les Niutchih, rivaux des Khitan et venus du nord de la Mon- 

(1) G. Spasskv, De nntiquis quibusdam sculpturis et insiriptionibus in Sibiritt repertis, 
Saint-Pétersbourg, 1822. — L. de Rosny, Archives paléographiques, t. I, p. 15 et 16. 

(2) Spassky, pl. I et H. — De Rosny, Archives paléographiques, t. I, pl. 13 et 14. 

(3) Klaproth, Aperçu de l'origine des différentes langues du monde, p. 27. — Abel Rému- 
sal, Recherches sur les langues tartares, p. 77. — L. de Rosny, Recherches sur l’écriture des 
différents peuples, p. 1 3. 

(4) Do Hosnv, ArcAiees paléographiques, t. I, p. 230-240. 
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golie, sc furent emparés temporairement du trône de la Chine et y 
eurent installé la dynastie de leurs princes qui prit le nom de Kin, 
l'empereur Taï-tsu, désirant propager la culture littéraire dans sa pro- 
pre nation, fit composer par le lettré Kuh-chin une écriture empruntée 
à celle des Chinois et applicable à la langue niutchih (i). Ceci se pas- 
sait en 1 1 19. M. Wylic a retrouvé dans le recueil épigraphique chinois 
Chih-rnih-tsiuen-hoa par Tchao-han, et fait connaître au public savant 
de l’Europe (2), la copie d’une inscription conçue dans l’écriture des 
Niutchih, avec la traduction chinoise. On 11’cst pas encore parvenu à 
analyser d’une manière satisfaisante les caractères qui la composent; 
cependant l’idéographisme parait y jouer un grand rôle (3), et s’il y a 
un élément phonétique, il doit être syllabique, comme chez les Chi- 
nois. 

Mais tout système d’écriture dérivé de celle des Chinois, quoique 
bien supérieur à celui des entailles sur les morceaux de bois, était en- 
core très-imparfait, et surtout s’appliquait fort mal au génie et au 
caractère naturel des langues tartares. En effet , le japonais , langue 
syllabique, où chaque consonne est suivie d'un son vocal comme en 
chinois, pouvait se rendre d’une manière très-exacte par un syllabaire 
emprunté à ce peuple. Mais dans des langues, comme celles des Tar- 
tares, qui abondent en lettres doubles, en combinaisons de consonnes 
ou de voyelles placées les unes à côté des autres, l’emploi de caractères 
d’origine chinoise devait amener dans les mots les plus bizarres défor- 
mations. Nous ne possédons pas de textes écrits des khitan, mais nous 
pouvons juger de la manière dont les mots y étaient rendus par les 
transcriptions chinoises qui accompagnent fréquemment les textes 
mandchous, pour en indiquer la prononciation. Dès que les combi- 
naisons que nous avons énumérées, inconnues à la langue de l'Empire 
du Milieu, s’y présentent, les mots deviennent méconnaissables. Ainsi 


(1) Mailla, Histoire yen, 'raie de la Chine, t. VIII , p. 301. — Gaulai, Histoire des Mongols, 
p. 27. — De Rosny, Archives paléographiques, 1. 1, p. 18! cl suiv. 

(2) Journal 0 f the floya I Asiatic Society, 1" sér., t. XVII, p. 331 et suiv. — De Rosny, Ar- 
chitcs paléographiques, 1 . 1, pl. !00. 

(3) I)e Rosny, Archives paléographiques, t. I, p. 183-187. 
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apka, «miel*, se change en a-pou-ka, teksilembi, «appareiller», en 
te-ke-si-le-mou-pi, gildchambi, « ménager », en ki-li-tcha-mou-pi, etc., 
transcriptions dans lesquelles, contre le génie de l’écriture chinoise, il 
faudrait pour retrouver les éléments exacts du mot mandchou, extraire 
les consonnes p, k, m, l, des syllabes pou, ke, mou, li, ce qui donne- 
rait apko, teksilempi, kiltchampi , encore assez éloignés de la pronon- 
ciation véritable. 

Les peuples placés à l'Occident de la Tartarie furent plus heureux 
que ceux de l’Orient, grâce à leur contact avec les missionnaires syriens. 
Avant même que les Kbitan eussent adopté leur système idéographi- 
que et syllabique d’origine chinoise (car cet événement n’arriva que 
vers l’an 920, sous le roi Apaoki), les Ouigours possédaient la connais- 
sance de l’écriture alphabétique proprement dite, avec abstraction des 
consonnes. Cette espèce d’écriture convenait si bien à la nature des 
idiomes tartares, dont seule elle parvenait à rendre les différentes combi- 
naisons, que, sous le règne des premiers successeurs de Tchinggiz-khan, 
lorsque toutes les nations touraniennes se trouvèrent réunies sous le 
même sceptre, les systèmes graphiques empruntés à la Chine cessèrent 
d’être en usage et l’alphabet ouigour, avec plus ou moins de modifica- 
tions, fut adopté par les Mongols, les Eulets, les Mandchous et les autres 
peuples tartares. 

Après ce que nous venons de dire, on ne devra pas être étonné du 
rapprochement que Klaproth et Abel Rémusat ont établi entre l’écriture 
des Ouigours et le caractère syriaque (2). En effet, les deux écritures 


(1) Ahel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 81. 

(2) Un (ait, qui ne doit pas être négligé ici, est que les mots qui, dans les langues tartares, 
désignent les choses de l’écriture dément du grec par l’intermédiaire du syriaque et du chal- 
daïque, où ils avaient été adoptés. 

Ainsi, le mongol , daptar, et le mandchou tepdelin, qui désignent 

les sections, les divisions, les cahiers d'un livre, ont été rapprochés avec toute raison par Klap- 
roth (Abhandlung ùber die Sprache der Uiguren, p. G6) du grec passé en chaldaique 

sous la (orme 811231. Il a également donné le persan d’où ,1.2^20, «secrétaire.» De 
même, Ahel Rémusat (Recherches sur les langues tartares, p. 137) a reconnu avec certitude le 

grec vî'uo;, devenu en chaldaïque Mena et en syriaque (maiftl dans le mongol noum, 

et dans le mandchou p ê ' j n nomoun, qui signifient « doctrine écrite, livre classique. » 

II. 4 
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sont presque identiques. Les lettres ouigoures ne sont, pour ainsi 
dire, que des lettres syriaques renversées sur le côté, ainsi que l’on 
pourra s’en convaincre par le tableau de la planche VU, où nous avons 
placé, avant les caractères ouigours, les caractères syriaques corres- 
pondants, d’abord posés dans le sens où ils ont passé dans cette écri- 
ture, puis dans leur position normale. 

A part le changement de position dont nous allons rendre compte 
dans le paragraphe suivant, les formes des lettres n’ont pour ainsi dire 
pas été modifiées. La valeur des consonnes est aussi restée la même, 
sauf celle du ^ , qui de ts ou ss est devenu tch, et celle du o, qui 
de b est devenu v ou /. Pour ce qui est de l'expression des voyelles, les 
Tartares ne pouvaient se contenter des points usités par les Syriens. 
Chez eux, en effet, les sons vocaux avaient un caractère fixe et un rôle 
essentiel dans la composition des mots. Aussi les Ouigours, comme 
bien des siècles auparavant les Grecs, les Ibères et les peuples germano- 
scandinaves, attribuèrent-ils la valeur de simples voyelles aux guttu- 
rales faibles K, 11 et?, ainsi qu’à la demi-consonne 1. 

^ représenta chez eux a et e, comme son prototype phénicien était 
devenu l’A grec; 

f) représenta i, comme son prototype chananéen était devenu le 1 
grec; 

<J représenta o, comme le type phénicien était devenu le T grec ; 

^ enfin fut appelé à l’expression du jr ou i, demi-consonne, et le 
signe parait dérivé du ?, auquel s’attachaient plus volontiers chez ces 
Araméens les voyelles e ou i. 


III. 


« Les Jugurcs, dit Guillaume de Rubruquis ou Ruysbrœck (i), écri- 
« vent de haut en bas ; » et dans un autre passage (i) : « Les Tartares 

(t) Chap 38. 

(2) Cliap. 27. 
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« ont pris leurs lettres et leur alphabet ; ils commencent leur écriture 
« par en haut, qui, comme une ligne, va finir en bas, qu’ils lisent de 
« la même façon, et multiplient ainsi leurs lignes du côté gauche au 
« droit. » 

Nous avons cité les paroles du naïf voyageur du treizième siècle, car 
elles contiennent le premier renseignement que l’Europe ait reçu sur 
les écritures tartares, et la connaissance plus approfondie de ces écri- 
tures, due aux érudits modernes, a pleinement confirmé son témoi- 
gnage. La direction verticale de l’écriture des Ouigours et des autres 
Tartares est la cause du changement de position des caractères syria - 
ques passés dans cette écriture. 

Mais la direction verticale des lignes est-elle de l’invention des Oui- 
gours, ou bien leur vient-elle des Syriens? C’est là une question fort 
controversée. Bayer (i), et après lui Deshauterayes (a) et Langlès (3), 
ont soutenu la première opinion, Abel Rémusat (4) la seconde. 

Remarquons d’abord que dans l’inscription de Si-’ngan-fou les lignes 
du texte syriaque estranghelo sont verticales. Mais cela ne prouverait 
pas grand’chose en faveur de l’opinion de Rayer, car dans ce monu- 
ment les missionnaires syriens ont pu adopter pour leur écriture une 
direction inusitée, modelée sur la disposition habituelle des caractè- 
res chinois en colonnes verticales. Mais des témoignages formels éta- 
blissent que dans leur propre pays les Syriens employaient quelque- 
fois pour les lignes de leur écriture la direction de haut en bas. 

Le plus ancien de ces témoignages est celui de Theseus Ambrosius 
dans son Introduction à la langue chaldaïque (5) : « Les Chaldéens, dit 
« cet auteur (c’est-à-dire les Syriens), quoique lisant leurs lettres de 
« droite à gauche comme les Hébreux, les Samaritains, les Arabes et 
« les Carthaginois, ne suivent pourtant pas le même mode en écrivant; 

(1) De literatura Mangiurica, dans les Comment. Acad. Petrop. t. VI, p. 330. — Act. cru 
dit. Lips., jul. 1731, p. 313. 

(2) Encyclopédie élémentaire, Dissertation sur le mandchou. 

(3) Alphabet mandchou, p. 10, 1” édition; p. 18, 2° édition. 

(4) Recherches sur les langues tartares, p. 40-62. 

S) Introductio in Chaldaicam linguam, Syriacam aigue Armcniacam et decem alias lingual 
(1539, polit in-4»), p. 28. 
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« c’est-à-dire qu’ils ne conduisent pas leur roseau de droite à gauche, 
« mais qu’ils tracent leurs lettres du ciel vers F estomac , comme quel- 
o qu’un l’a dit à ce sujet : 

El coelo ad stomachum relegit Chaldaea lituras. 

« Je pense que c’est une manière d’écrire que Festus Pompeïus appelle 
« to ï-myo v, c’est-à-dire tombant dessus ou appuyé dessus , de haut en 
« bas, comme on écrit à présent vers la droite. Effectivement, les let— 
« très ont l’air de tomber ou d’ètre assises les unes sur les autres, en 
a se soutenant réciproquement, quand on les considère dans l’ordre 
« de l’alphabet ou dans le texte d’un discours....; et pour que les lec- 
« teurs conçoivent mieux ce genre d’écriture, on place ici la prophétie 
« d’Isaïe, du chapitre XLV, écrite de la manière que les écrivains chal- 
« déens ont coutume de la tracer : 



Le passage est fort important, car la citation faite par Theseus Am- 
brosius montre avec certitude qu’il avait eu sous les yeux des textes 
écrits de cette façon. 11 en est de même du langage d’Abraham de 
Hatzel : « Assurément, de plusieurs raisons qui prouvent que la ian- 
« gue syriaque est plus ancienne que l’hébraïque, il suffit de celle-ci : 
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a toutes les autres langues écrivent leurs caractères et leurs lettres de 
* droite à gauche, ou vice versa; la seule langue syriaque conduit ses 
« lignes vers la poitrine. Les autres ont corrigé ce mode d’écriture, qui 
« est très-vicieux; elle seule l’a conservé, quoique ancien et gros- 
« sier (i). » 

Les autres écrivains qui ont parlé sur cette question, André The- 
vet (a), Duret (3), Eric d’Eisenach (4), Vossius (5), Michaëlis ( 6 ), 
Bayer ( 7 ), Deshauterayes ( 8 ), Kopp ( 9 ), n’ont fait que reproduire le 
témoignage de ces deux auteurs. André Masius contient quelques 
renseignements de plus, et surtout s’exprime plus clairement : « Les 
« Syriens, en écrivant, ne conduisent pas la main de la droite à la gau- 
« che, comme font les Juifs; mais l’ayant placée en sens inverse, ils la 
« ramènent insensiblement à eux sur le papier posé de travers, par la 
« raison que de cette manière leurs lettres se forment et plus commo- 
« dément et plus régulièrement. Du reste, leur manière de lire est 
a exactement celle que les Hébreux suivent. » Ainsi, d’après Masius, 
les textes syriaques, même ceux qui devaient se lire de droite à gauche, 
se traçaient perpendiculairement sous le calame du scribe , quitte à 
être retournés pour la lecture. Ceci, du reste, est pleinement confirmé 
par les observations de Adler ( 10 ) sur les notes marginales grecques 
qui accompagnent quelques-uns des manuscrits de la version philoxé- 
nienne des Evangiles et indiquent particulièrement la prononciation, 
consacrée d’après le texte grec, des noms propres d'hommes et de lieux 
trop défigurés par la transcription en lettres syriaques. Cos notes ont 
dû être écrites horizontalement, dans le sens habituel de l’écriture 

(t) Catalogus librorum Chaldaicorum, auctore Bebediesu, latine donatus ab Abrahamo Ec- 
chtlensi, p. 245-246. 

(2) Cosmographie universelle (Paris, 1575, in-fol), tir. XVIII, chap. 14; t. Il, p. 813. 

(3) Trésor des langues. 

(4) Renalum a mysterio prineipium philologiae (Padoue, 1686, in-8”), p. 75-76. 

(5) Etymol. ling. lat., t° Toepocon. — Cf. Saumaise, Comment, in Flav. Vopisc., p. 447. 

(6) Orient. Biblioth., t. XVII, p. 127. 

(7) Ad. érudit. Lips., jul. 1731, p. 313. 

(8) Bibliothèque des sciences et des arts, t. II, part. II, p. 366. 

(9) Bilder und Sc hriften, t. II, p. 141 et suiv. 

(10) Version, syriac-, p. 61. — Cf. Ling. syriac. instit., § 4. 
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grecque, au-dessus des colonnes du syriaque que le scribe traçait per- 
pendiculairement ; les pages ayant été retournées en reliant, pour faci- 
liter la lecture, et les lignes syriaques ayant, par suite, repris la posi- 
tion horizontale, les notes grecques sont placées verticalement, ainsi 

«T» 


qu’il suit, 


d’une manière que personne n’aurait employée pour 




écrire du grec. M. Land a trouvé des faits exactement parallèles dans 
le manuscrit n° 1 4558 du Musée Britannique, écrit en l’an 55j de 
Jésus-Christ (i). L’habitude de tracer ainsi les caractères verticalement 
pour les lire ensuite horizontalement , explique encore la façon dont 
sont placées les lettres grecques adoptées comme signes des voyelles 
dans l’écriture syriaque ; le scribe qui écrivait de haut en bas les tra- 
çait dans leur position normale, A £ H o , mais ensuite, en lisant de 
droite à gauche après avoir retourné le feuillet, elles se trouvaient ren- 
versées, ± , — . 9 . 

Le langage des grammairiens jacobites jusqu’au treizième siècle 
quand il s’agit de la position des points par rapport à l'écriture ne 
peut être compris que d’après cette manière de procéder des scri- 
bes (a), 11 est vrai que de bonne heure les Nestoriens avaient cessé 
d’écrire verticalement et traçaient leurs lignes de droite à gauche (3), 
que même dès le treizième siècle les Jacobites orientaux, chez qui se 
forma l’école mixte de grammairiens que représente Jacques de Tagrith, 
suivaient constamment leur exemple (4). Plusieurs érudits, entre au- 
tres M. l’abbé Martin (5), sont disposés à croire en conséquence que 
les Nestoriens n'ont jamais employé la méthode verticale d’écrire. Mais 
nous ne saurions souscrire à leur opinion, et cela même sans faire en- 


(1) Land, Anecdol. syriac., t. I. 

(2) R. Payne Smith, Journal of sacred Literaturc, 1863, p. 190 et suiv. — Land, Anecdol. 
syriac., t. II, p. 13. 

(3) Voy. Martin, Journal asiatique, 6* série, t. XIX, p. 328-330. 

(4) Ibid., p. 331. 

(5) Ibid., p. 327. 
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trer en ligne décompté la direction des lignes du texte estranghclo de 
l’inscription de Si-’ngan-fou. En effet il résulte formellement de la 
position des caractères empruntés à l’alphabet malayalam, dans le 
karschoûny du Malabar dont nous parlions plus haut (p. 4»), qu’en 
cette contrée l’habitude d’écrire verticalement fut introduite en même 
temps que le type d’alphabet nestorien, et qu’elle se maintint même 
assez tard, car les formes de lettres dravidiennes qui y portent encore 
l’empreinte de cette coutume ne sont point anciennes. 

Il ressort de ce que nous venons de dire que, si la direction verticale 
des écritures tartares rappelle les habitudes graphiques des Chinois, 
les premiers germes ont dû en être apportés chez les Ouigours par les 
missionnaires syriens. Bayer a fait à ce sujet une remarque décisive. 
« Les Mongales, dit-il, n’ont pas reçu leurs lignes /«(taiçôpouç des Chi- 
nois, mais des Syriens, et les Chinois commencent ces lignes yjijiai- 
çopou; à droite, tandis que les Mongales, ainsi que les Syriens, les com- 
mencent à gauche (i). » 

En effet, dans un texte chinois les colonnes de l’écriture sont dispo- 
sées dans l’ordre suivant : 

6. 5. 4 • 3. 2. i. 


Dans un texte tartare, ouigour, mongol, kalmouk ou mandchou, la 
disposition est en sens inverse. 

î. a. 3. 4- 5. 6. 


Cette disposition est celle qu’on remarque dans la partie de l’inscrip- 
tion de Si-’ngan-fou écrite en syriaque estranghelo, et dans les phrases en 
écriture peschito disposée verticalement que nous avons citées plus 
haut d’après Theseus Ambrosius. Elle dérive de l'habitude des Syriens 
d’écrire verticalement les lignes qu’ils liront ensuite horizontalement. 

(1) Acl. érudit. Lips., Jul. 1731, p. 313. 
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Si l’on s’exerce, en effet, à écrire de haut en bas un texte qui se lira 
ensuite dans l’ordre suivant : 

■ i . 

■ i. 

3. 

4- 

5. 

6 . 

et en commençant les lignes par la droite, il faudra nécessairement, 
pour obtenir cette disposition en retournant le papier, que l'on trace 
la première colonne verticale sur la gauche et que l’on continue les 
autres en poussant toujours vers la droite. 

Au reste, la disposition jçafiai^o'fo; ne fut pas dès l’abord essentielle et 
constante dans l’écriture des Ouigours. Comme en syriaque, on pou- 
vait y tracer indifféremment les lignes dans le sens horizontal et dans le 
sens vertical. Aussi le manuscrit du Mïradj de la Bibliothèque Natio- 
nale est-il composé de lignes horizontales se lisant de droite à gauche 
comme celles des manuscrits syriaques ordinaires (i). 

Où l’influence des Chinois agit sur les différentes écritures tartarcs, 
ce fut dans l’adoption définitive, à l’état de règle constante, de la direc- 
tion verticale de l’écriture. C’est ce qu’a très-bien vu Deshauterayes : 
« Les Tartares Mancheoux (et ce que cet écrivain dit des Mandchous 
« doit s'appliquer aussi aux Mongols et même aux Ouigours) ont con- 
« serve cette manière de tracer leurs lignes à cause de l’obligation où 
« ils se sont vus de traduire le chinois interlinéaircment, ou d’en met- 
« tre la lecture dans leurs caractères. » 


IV. 


Dans le tableau comparatif de la planche VII, qui réunit les lettres 
ouigourcs et les lettres syriaques correspondantes, nous avons placé 

(t) Ab«l Rcmusat, Recherches sur les langues tartares , p. 6! . 
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dans les deux dernières colonnes, pour ces lettres syriaques, les for- 
mes employées habituellement dans les manuscrits nestoriens. Ce sont, 
en effet, celles qui offrent le plus étroit rapport avec les lettres tartares 
et en expliquent le mieux la dérivation. 

L’inscription syro-chinoise de Si-’ngan-fou présentant dans ses lignes 
syriaques un fort beau caractère estranghelo, et cette dernière écriture 
étant encore celle qui est employée dans un manuscrit syriaque de la 
Bible, rapporté de Chine il y a une quarantaine d’années et publié par 
deSacy(i), plusieurs savants ont cru que les Nestoriens n’avaient pas 
apporté d’autre écriture dans l’Asie intérieure et que c’était de là qu’é- 
tait dérivé le caractère des Ouigours. 

Les faits paléographiques ne sauraient se prêter à cette opinion. 

En effet, si pour tous les signes de l’alphabet dont la forme est ab- 
solument la même en estranghelo et en nestorien on pourrait encore 
admettre la dérivation de cette première écriture; en revanche, toutes 
les lettres dont la figure en estranghelo diffère de celle qu’elles ont en 
nestorien, se rapportent évidemment à la seconde de ces figures, 
comme on a pu le voir dans la planche VII, et, au contraire, n’offrent 
que bien peu de ressemblance avec la première, d’où on les aurait dif- 
ficilement tirées d’une manière directe. Que l’on compare en effet aux 
lettres a, ou, th, m, r, et v de l’ouigour les rt, o, ài, i et s de l’estran- 
ghelo, et l’on reconnaîtra tout de suite qu’il est impossihlc d’en ad- 
mettre la dérivation diverse et immédiate. 

Nous avons remarqué plus haut que le type d’écriture semi-minus- 
cule adopté et conservé par les Nestoriens commençait à apparaître 
dans les manuscrits vers le neuvième siècle, c’est-à-dire au moment 
où les missions syriaques florissaient dans la Tartarie et dans la 
Chine. C’était alors l’écriture cursive, affectée aux emplois vulgaires, 
tandis que l’estranghelo servait encore pour les usages monumentaux 
et les manuscrits onciaux. Les prêtres nestoriens qui vinrent s’établir 
dans l’extrême Asie connaissaient certainement l’une et l’autre, et tan- 
dis que les inscriptions monumentales qu’ils élevaient, comme celle de 

(1) Notices et extraits des manuscrits, partie orientale, t. XII, p. 277 et suir. 


Digitized by Google 



— 58 — 


Si-’ngan-fou, ainsi que leurs manuscrits soignés de la Bible, étaient 
tracés par eux en caractères estranghelo, considérés comme plus beaux 
et plus solennels, ils enseignaient aux nations qu’ils évangélisaient , 
afin de les former, dans leur propre langue, à la culture des lettres , 
l’écriture plus facile et plus rapide qui était pour eux d’un usage 
vulgaire. 

Une autre opinion sur l’origine de l’écriture des Ouigours a été 
proposée par Klaproth , concurremment avec celle de l'origine syria- 
que proprement dite. Ce savant, en effet, a voulu découvrir des analo- 
gies entre l’alphabet ouigour et celui des Mendaïtes ou Chrétiens de 
Saint-Jean (i). Historiquement cette opinion pourrait présenter quel- 
que vraisemblance , car les Sabiens ou Mendaïtes et les Manichéens 
ont, vers la même époque que les Nestoriens, fondé d’importants éta- 
blissements religieux en Chine et dans les contrées voisines (a). Paléo- 
graphiquement elle est insoutenable. Nous parlerons dans le chapitre 
suivant de l’écriture des Mendaïtes, encore imparfaitement connue 
quand écrivait Klaproth, et nous en donnerons l’alphabet. Il suffit de 
comparer les lettres ouigoures aux lettres mendaïtes, en mettant ces 
dernières dans la position renversée des écritures tartares, pour recon- 
naître l’impossibilité du rapprochement proposé par l’érudit qui dé- 
couvrit l’écriture des Ouigours. 

Le seul point de contact que l’écriture des Mendaïtes puisse offrir 
avec celle des Ouigours, consiste en ce que les Mendaïtes, quoi- 
que faisant usage d’un dialecte araméen, expriment tous les sons 
vocaux au moyen de quiescentes, qui rappellent, par conséquent, assez 
les voyelles tartares. Mais la manière dont ces quiescentes se groupent 
dans l’écriture mendaïte est toute particulière et ne saurait en aucune 
façon être comparée à la position des voyelles dans l’écriture tartare. 
Ces dernières sont placées dans les mots, liées à la consonne qui pré- 
cède et à celle qui suit, comme toutes les autres lettres (3). Chez les 

(1) Abhandlung ûber die Sprachc und Schrift dtr Uiguren, p. 96. 

(2) Reinaud, Géographie d’ Aboulféda, introd., p. CCCLXV. 

(3) Les syllabaires, du genre de celui qu’a publié Bayer et qui provenait de la Chine, ne 
prouvent pas chez les Tartares l’existence d'un groupement syllabique de consonnes avec la 
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Mendaïtes, au contraire, toute voyelle est liée à la consonne précédente 
de manière à former un groupe détaché, et ce système de ligatures 
produit une espèce de syllabaire qui rappelle de loin ceux des Ethio- 
piens, des Indiens et des peuples de l’ancienne Asie. 


V. 


Les Ouigours furent , parmi les nations touraniennes de la Haute 
Asie, la première qui connut l’usage de l’écriture alphabétique, et pen- 
dant longtemps cette connaissance demeura leur privilège exclusif (1). 
Lorsque les Mongols dominèrent toute la race et étendirent au loin 
leur puissance, Tchinggiz- khan et ses trois premiers sucesseurs, 
Ogode-khan, Gouïyou-khan et Mœngke-khan prirent pour tenir leurs 
chancelleries des secrétaires ouigours (a), ce qui fit que non-seulement 
l’écriture mais la langue de ce peuple fut quelque temps la langue di- 
plomatique des souverains tartares. Le premier prince mongol qui en- 
treprit de créer parmi ses sujets une culture littéraire nationale fut le 
conquérant de la Chine, Koubilai-tsetsen-khan , le Koublaï des maho- 
métans, le Hou-pi-lié ou Youan-chi-dsou des Chinois , qui régna de 
ia5g à 1294. Désireux de ranimer et d’implanter définitivement le 
bouddhisme chez les peuples tartares soumis à son sceptre, ses 
deux frères, Goodan et Donda, envoyèrent une ambassade au Tibet 
vers le lama Saadja-Bandida , petit-fils du Sotuam-dsimou qui , sous 
Tchinggiz-Khan, avait été créé patriarche des Mongols, et lui offrirent 
les plus grands honneurs s’il consentait à venir au milieu de la nation 
mongole pour y propager son culte. 


voyelle qui les suit. Ce sont de simples transcriptions en lettres tartares des véritables syllabaires 
dévanàgari et tibétain. 

(1) Sur la question desavoir si l’écriture du Tangout, dont parlent quelques témoignages 
mongols et chinois, était identique à celle des Ouigours ou différente, voy. un travail de M. Ban- 
zarof, dans le Bulletin historico-philologique de V Académie impériale de Saint-Pétersbourg , 
t. V, n° 4. Plus tard, le nom d 'alphabet du Tangout a été appliqué au tibétain. 

(2) Aboul-ghazi, Histoire généalogique des Tatars, p. 98. 
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Saadja-Bandida s’empressa d’accepter la proposition des frères de 
Koublaï. Quittant le Tibet , il vint s’établir auprès du prince Goodan , 
auquel il conféra la dignité de prêtre bouddhiste , et pendant sept 
années qu’il vécut encore demeura le chef religieux des lamistes 
mongols. Pour répandre la religion du Bouddha dans la masse du 
peuple au moyen de traductions des livres sanscrits et tibétains, son 
premier soin se tourna vers la propagation de l’usage de l’écriture , et 
pour y arriver il entreprit de combiner un alphabet particulier aux 
Mongols. L’écriture des Ouigours lui servit de type , et il s'efforça de 
l’adapter exactement aux sons et aux besoins de la langue mongole. 
Mais il eut la faiblesse de ne pas vouloir dire qu’il avait emprunté sa 
nouvelle écriture, pour la plus grande partie , aux habitants du Tour- 
fan. Il prétendit, au contraire , qu’il l’avait inventée lui-même et que 
la disposition des lettres, liées ensemble et placées les unes au-dessus 
des autres, lui avait été inspirée par l’aspect des Ihd-mou, c’est-à-dire 
des bâtonnets entaillés dont on se servait auparavant. Saadja-Bandida 
mourut avant d’avoir achevé son entreprise, et il laissa son nouveau 
système d’écriture incomplet, sans avoir pu l’appliquer à quelque ou- 
vrage développé (i). 

Son successeur comme chef des lamas mongols, Pagba (a), fut chargé 
bientôt après par Koublaï de dresser un alphabet complet pour la 
langue mongole. Par vanité, il ne voulut faire aucun usage du travail 
commencé par Saadja-Bandida, et il rejeta entièrement l’écriture oui- 
goure. 11 fit un choix parmi les caractères tibétains de l’espèce nom- 
mée kchub en leur donnant une forme plus carrée et en les groupant 
verticalement, et chercha à les accommoder à l’idiome des Mongols (3). 


(1) Pallas, Samml. histor. Nachrichtm li ber die Mongolischen Yœlkerschaften, t. II, p. 356 et 
suis. — Klaproth, Ahhandl. ùl/er die Sprache uni Schrift der Viguren, p. 58 et suiv. — Abel 
Rémusat, Recherches sur les langues tar tares, p. 31 et suit. 

(2) C’est M. de Grigoricf qui a rétabli la forme véritable de ce nom, écrit Pakpa par Pallas, 
Pbaspa ou Phakpa par Klaproth, Paspa par Abel Rémusat et Pa-SBé-pa par les écrivains chinois : 
Journal asiatique, 5* sér., t. XVII, p. 523. 

(3) Pallas, Samml. histor. Nachricht., pi. XXII. — Deshautcrayes, Dissertation sur le mand- 
chou, p. 550 et 551. — Voy. surtout l’important mémoire de M. Pauthier, De l'alphabet de 
Va-ssc-pa et de la tentative faite par Khoubilai-Khan au XIII ’ siècle de notre ère pour trans- 
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On prétendit même officiellement imposer l’alphabet de Pagba pour 
écrire le chinois (i). Mais cette nouvelle invention rompait trop violem- 
ment avec les habitudes que l’on avait prises depuis le règne de 
Tchinggiz-khan , par suite de l’adoption de l’ouigour comme écriture 
officielle; aussi, malgré les ordres formels de l’empereur qui voulait 
qu’on les employât en toute occasion , en fit-on peu d’usage , à cause 
de la difficulté que l'on y trouvait (a). Nous reviendrons sur cette 
écriture et sur les quelques monuments qui en subsistent à propos 
des dérivés du dévanagâri et de leur diffusion parmi les nations tar- 
tares. 

Le successeur de Khoubilai-tsetsen-khan, nommé Elsete-khan, char- 
gea un parent de Saadja-Bandida, nommé Tsordji-Osir, de traduire en 
mongol les livres religieux des Tibétains, et lui ordonna de se servir 
pour cet objet de l’écriture combinée par Pagba. Tsordji-Osir essaya 
d’exécuter cet ordre, mais ce fut sans succès; l’écriture de Pagba n’a- 
vait jamais été adoptée dans l'usage, et tout le monde se servait de 
l’ouigoure, quoiqu’elle ne pùt pas rendre exactement la totalité des sons 
du mongol. Alors Tsordji-Osir rechercha l’alphabet que Saadja-Bandida 
avait inventé pour les sujets de Khoubilaï et y fit un certain nombre d’ad- 
ditions, grâce auxquelles il put traduire en entier le grand ouvrage 
tibétain intitulé Bangcha-Raktcha ; mais cependant il se vit contraint 


cnre la langue figurative des Chinois au moyen d’une écriture alphabétique, dans le Journal 
asiatique, 5' sér., t. XIX, p. 1-46. 

(4) Sur les monuments de l’alphabet de Pagba-lama appliqué à écrire le chinois , outre le 
mémoire de M. Pauthier que nous venons de citer, voy. encore le même auteur dans le Journal 
asiatique , 5* série, t. XV, p. 324-338. — Et aussi Wylic, Transactions of the China branch of 
the Royal Asiatic Society, t. V (1855), art. 3; Journal asiatique, 5° sér. t. XIX, p. 461. 

(2) Sur les monuments de la même écriture en langue mongole trouvés en Sibérie, voy. Gri- 
gorief, Mongolskaya nadpisse vrémeune Mongké-kana , naidénnaya v. Vostochnoi Sibiri, Saint- 
Pétersbourg, 1846. — Schmidt, Gazette académique de Saint-Pétersbourg, 1846, n° 249; 
Bibliotéka dlya tchténiya, novembre 1846. — Grigorief, Otétchestvennyya Zapiski, décembre 
1846. — Bitchourine, Pinskiy- Véstnik, mai 1847. — Schmidt, Bulletin hisforico-philologique 
de 1 Académie impériale de Saint-Pétersbourg, n° 81. — Banzarof, dans le même recueil, t. V, 
n c » 4 et 9. — Schott, Archiv fur wissenschaftliche Kunde von Russland, t. VI, p. 325 et suiv. 
— Bauzarof, Mémoires de la Société impériale d'archéologie de Saint-Pétersbourg , t. V, p. 328- 
339; t. VI, p. 441-448. — Savélief, dans le même recueil, t. V, p. 160*165. — Grigorief, 
Journal asiatique, 5° sér., t. XVII, p. 522-558. 
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d'y laisser encore un assez grand nombre de mots écrits en caractères 
tibétains (i). 

Tsordji-Osir ne se borna pas à ce premier essai. Encouragé par le 
successeur de Elsete-khan , khaissan-kouluk , appelé Djenesek-khan 
par les écrivains musulmans, lequel régna de 1 307 à 1 3 i 1 , il compléta 
son alphabet de manière à y insérer des signes représentant toutes les 
articulations diverses de la langue mongole, et, pour donner plus d’élé- 
gance à l’écriture, il inventa des formes finales particulières pour la 
plupart des lettres (a). De plus, Tsordji-Osir et les lamas ses successeurs 
ajoutèrent à l’alphabet des lettres supplémentaires, appelées galihh ( 3 ) 
et empruntées à la variété d’écriture devanagàrie, spéciale au Tibet ; les 
lettres représentent des sons étrangers à l’idiome des Mongols , qui se 
présentent dans les nombreuses formules sanscrites insérées dans les 
livres bouddhiques des Tartares ( 4 ). 

De ces travaux successifs est résulté l’alphabet que l’on trouvera 
dans la planche VHI ( 5 ), alphabet donné par Bayer (6) et par Abel 
Rémusat (7), et auquel ce dernier avait imposé le simple nom de lar- 
lare, car on le trouve dans des livres tracés dans toutes. les parties de 
la Tartarie, et il peut également bien écrire le turc oriental ou ouigour, 
le mongol, l’eulet, le mandchou, le tibétain et le sanscrit ; on l’appelle 
aussi très-souvent mongol -galihh , et c’est le nom que nous avons 
adopté, à la suite de M. Schmidt (8). 


(1) Pallas, Samml. histor. Nachrichten fiber die Mongolischen Vœlkerschaftm, t. II, p. 356 et 
suit. — Klaproth, Abhandl. ûber die Sprache und Schrift de r Ciguren, p. 55 et suiv. — Abel 
Rémusat, Recherches sur les langues tartares , p. 31 et suiv. 

(2) Pallas, loc. cit. — Klaproth, loc. cit. — Abel Rémusat, loc. cit. 

(3) ’Lc nom de galikh parait avoir désigné d’abord l’ensemble de l'alphabet et dériver du 
sanscrit jka-lêkah « écriture de la série ka », comme on dit ka-vargah. 

(4) Pallas, Samml. histor. Nachricht ., t. II, p. 362. — Abel Rémusat, Recherches sur les lan- 
gues tartares, p. 36. 

(5) Nous avons supprimé dans ce tableau tous les signes auxquels on donne d’ordinaire place 
dans l'alphabet, mais qui sont en réalité composés par la réunion de deux lettres élémentaires. 
Ce sont ceux qui ont les valeurs de d, ù, ai, gh , ng, djh, th, dh, bh, ksch. 

(6) Elemenla litteraturae Brahmanicae, Tangutanae, Mungalicae , dans les Comment. Acad. 
Petrop., t. III, p. 389 et suiv. ; t. IV, p. 290 et suiv. 

(7) Recherches sur les langues tartares , pl., col. 2. 

(8) Grammatik der Mongolischen Sprache, pl. à la ûn. 
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Nous avons , dans le tableau de cet alphabet , marqué d’un astéris- 
que les signes additionnels ougalikh. L’origine n’en est pas douteuse ; 
il suffit pour s’en rendre compte de les mettre en regard des caractères 
tibétains correspondants ( i ). 


il sort évidemment de ou plutôt du sanscrit »t 



A » a t> 

CP » » y 


Quant aux lettres qui rendent les articulations propres à la langue 
mongole, la source unique en est l’alphabet ouigour. Le procédé em- 
ployé par Saadja-Bandida et Tsordji-Osir pour en porter le nombre de 
16 à 37 est simple et facile à comprendre. 11 consiste à tirer d’un même 
caractère ouigour plusieurs lettres nouvelles par l'addition de traits ad- 
jectices ou de points diacritiques. Ainsi 


à a a produit 
40 h 

a, f) » 

> s » 


1 «• 

3 e. 

3 o. 

<j œ, u. 

>b p. 
ib ph. 

«> b. 

> s. 

> = f . 

=3- sch. 


(t) Ces signes additionnels ne sont pas constamment employés dans la transcription des noms 
sanscrits. Ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple dans le môme livre, le Man, han , si-fan-tsi- 
yao, le mot mahà « grand » est rendu par \ , macha, avec le signe : => à la place du 

galik jf , dans le nom du Boddhisatva 4)°U y Machasatou , sanscrit mahàsatoua, et 

par Gr\ojkj. maha, avec le gaUkh , dans le nom d’un génie bouddhique 1 

olX t Maha-çouari- gin-ouroun , en sanscrit Mahd-schouarivasannra «le grand esprit 
qui subsiste par lui -même. » Cf. Al>cl Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 38. 
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[ * 

t. 

ml » \ 

■a 

t dur. 


! 

d. 


» 

tch. 


\ . 

i M 

tchh. 

Jt tch » j 

i 

M 

dj. 


Les points diacritiques ont aussi été ajoutés à quelques caractères 
non sortis de la même source pour empêcher la confusion , lorsque la 
forme donnée dans la nouvelle écriture tartare à ces caractères eût pu 
la rendre trop facile. C’est ainsi que l'on a distingué i=n de 
et de j- = i. De bonne heure , du reste , on avait adopté des points 
semblables pour empêcher, dans l’ouigour, toute confusion possible 
entre le k et le kh. 

D’après le témoignage des historiens mongols , voici comment il 
semble qu’il faudrait déterminer la part qui doit revenir à chacun des 
deux inventeurs dans la combinaison de l’alphabet mongol galikh. 
Saadja-Bandida se serait borné à emprunter les dix-sept lettres oui- 
goures et à en modifier quelque peu la forme pour se faire croire l’in- 
venteur de l’écriture qu’il enseignait aux Mongols ( i ) ; ce serait donc lui 
à qui l’on devrait l’aspect calligraphique particulier qui apparaît déjà 
si caractérisé dans les lettres adressées à Philippe le Bel par les souve- 
rains mongols de la l’erse, en 1289 et i3o5, et conservées actuellement 
aux Archives Nationales (2). Tsordji-Osir, pour sa traduction du Bang- 
cha-Raktcha, aurait joint à ce premier fond la plupart des lettres nou- 
velles , tirées, comme nous venons de le montrer, des caractères oui- 
gours, sauf **, >•, et ^>, qu’il aurait inventé seulement sous 
Kha'issan-Kouluk (3), distinguant en même temps pour la première fois 
e de a, o ou eu et au de u. Cependant on trouve déjà le signe de eu 
dans la lettre d’Argoun-khan à Philippe le Bel, écrite en 1289, c’est- 

(1) Klaproth, Abhandl. ûber die Spr. und Schr. der Uiguren, p. 59. — Abel Rémusat, Re- 
cherches sur les langues tartares , p. 33. 

(2) Abel Rémusat, Mémoire sur les relations politiques des princes chrétiens et particuliére- 
ment des rois de France avec les empereurs mongols , dans les Mémoires de l’Académie des lns- 
criptionSy nouv. sér., t. VII. 

(3) Klaproth, p. G5. — Abel Rémusat, p. 35. 
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à-dire antérieurement à l’avénement de Kaïssan-Kouluk ; sur ce point 
donc la tradition est contredite par les faits. Ce qui parait plus exact est 
l’attribution de l’invention des formes finales des caractères de l'alpha- 
bet, telles qu’elles ont fini par être adoptées, à la dernière partie des 
travaux de Tsordji-Osir, car dans la lettre d’Argoun-khan à Philippe le 
Bel, et même dans la lettre un peu postérieure d'Euldjaïtou, le tracé des 
finales est dans un autre sentiment que celui que nous voyons prévaloir 
plus tard. 

L’introduction des galikh, ou lettres empruntées directement à l’al- 
phabet tibétain, fut encore plus récente que l’époque où florissait 
Tsordji-Osir. 

Nous ne savons pas quel était, chez les Ouigours, l'ordre des lettres 
dans l’alphabet ; probablement il était emprunté à celui des Syriens. 
Dans l’ordonnance de l'alphabet de Saadja-Bandida et de Tsordji-Osir, 
ou plutôt du syllabaire qui sc forme de la combinaison des signes des 
consonnes et des voyelles , on sent l’influence de la culture indienne 
apportée par les prêtres bouddhistes du Tibet. Il est, en effet, disposé 
comme les syllabaires dévanagâris. 


VI. 


L’écriture de Saadja-Bandida et de Tsordji-Osir était une écriture 
savante, inventée pour la transcription et la traduction des livres reli- 
gieux du bouddhisme. Elle sc modifia en passant daus l’usage vulgaire 
chez les Mongols. Les formes d’un certain nombre de caractères s’alté- 
rèrent et s’éloignèrent de plus en plus du type syriaque. En outre, on 
ressentit moins vivement le besoin de multiplier les signes pour repré- 
senter des nuances presque insensibles de prononciation. On trouva, 
au contraire, que le nombre trop grand en nuisait à la commodité de 
l’usage, et on s’efforça de simplifier l’alphabet. Par suite , on se borna 
à conserver une seule lettre pour exprimer p, ph et b, absolument 
comme dans l’ouigour; les signes du t et du / dur furent retranchés, 
il. 5 
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ainsi que ceux du tch/i et du dj. Ainsi fut combiné l'alphabet mongol 
vulgaire, employé dans un assez grand nombre de manuscrits et de 
livres imprimés en Chine (i). Cet alphabet, du reste, se forma tout na- 
turellement à côté de celui qui, plus développé, servait aux ouvrages 
du bouddhisme et prit naissance en même temps dans l’emploi exclu- 
sif des lettres exprimant les sons propres aux mots vraiment mongols. 
Les lettres d'Argoun-Khan et d’Euldjaïtou à Philippe le Bel nous le font 
saisir en flagrant délit de formation à la fin du treizième siècle et au 
commencement du quatorzième. 

Les Eulets ou Ralmouks , placés géographiquement au nord des 
Mongols, reçurent l’écriture de ces derniers. Leur alphabet est identi- 
que à celui des Mongols, seulement avec les lettres un peu plus défor- 
mées et quelques signes ajoutés, pour rendre des sons particuliers à 
leur langue et manquant à celle des peuples tartares qui avaient anté- 
rieurement possédé l'usage de l’écriture. 

Ces signes sont composés, du reste, par le même procédé que ceux 
ajoutés par Tsordji-Osir à l’alphabet ouigour. Ainsi : 


3 

3 


! 

y produit | ^ a <j produit 


dérivés de l’ouigour <i , se subdivisent encore chacun 
en deux lettres : * 

1 = ou 


3 = (} 


Les Eulets distinguent 1 e />/i du /> comme dans l’alphabet de Tsordji- 
Osir, mais pour cette articulation ils emploient le signe °>, qui dans 
l'alphabet des Tartares lamistes a la valeur, non de />h, mais de b. 

Dans leur écriture, il n’y a pas de différence entre la forme initiale 
et la forme médiale des lettres, comme dans l'alphabet de Tsordji-Osir 
et dans le mongol vulgaire, et deux caractères seulement, le k et le kh, 
possèdent des formes particulières à la position de finales. 

Abel Rémusat ( 2 ) est le premier qui ait publié un alphabet eulet, en 
l’extrayant des syllabaires rapportés de Sibérie et du nord de la Chine 


(1) Sur ccl alphabet, roy. Abel Rémusat, Recherches sur les l 'ntjucs tartares, p. 51 ; pl., 
col. 3. — Et surtout Schmidt, G rammatih der Mongolischen Sprac'œ, Saint-Pétersbourg, 1831. 
(î) Recherches sur les langues tartares, p. 41; pl., col, 4. 


Digitized by Google 



— 67 — 


par Witsen (i) et par Benjamin Bergmann (a). Cet alphabet est celui 
que nous reproduisons. 

Enfin, de toutes les nations touraniennes du nord de l’Asie, celle 
qui, par sa position géographique reculée à l’extrémité orientale du 
continent, devait la dernière recevoir l’usage de l’écriture alphabé- 
tique d’origine syriaque, est la nation des Mandchous, de race ton- 
gouse. Il suffit de jeter un coup d’œil sur leur alphabet, tel que les 
travaux du P. Amiot (3), de Bayer (4) de Hyde , de Lacroze (5), de 
Deshauterayes ( 6 ), de Gerbillon ( 7 ), de Langlès ( 8 ) et d’Abel Rému- 
sat ( 9 ) nous le font connaître, pour voir que le caractère syro-ouigour 
a dû passer par les intermédiaires de l’alphabet mongol-galikh et du 
mongol vulgaire avant de parvenir jusqu’à eux. De plus, l'influence du 
chinois se ressent dans l’écriture mandchoue plus que dans les autres 
écritures tartares et donne à un grand nombre de lettres des formes bi- 
zarres et compliquées. Les points diacritiques sont aussi beaucoup plus 
multipliés dans cette écriture. 

Le o j se distinguent par ce moyen et non par des différences 
et le u J | de forme. 


Il en est de 
mémo des signes 


1 


$ final 

X- » 
% » 


— k 

? — gy 
= k/i 


et des lettres 


11 

A 


t 


= d. t. 
= th. 


En revanche, le s et le sc/t n’ont pas, comme les autres alphabets 


tartares , des points comme moyen de distinction : 


* \ 

H 


mais la forme en est différente 




(I) Noort en 00 st Tartarye, t” édition, pl. 131 et pl. 

(î) Nomadische Streifereien unter den Kalmùken, t. I, pt. X et suiv. 

(3) Dictionnaire mantchou, Paris, 1789. 

(4) Comment. Acad. Petrop., t. VI, p. 330. 

(5) Commernum epistolicum Lacrozianum. 

(6) Dissertation sur Je manche ou, dans les Tablettes sur les sciences et les arts du P. Pelity, 
t. II, part. Il, p. 546. 

(7) Elementa linguae tartaricae, dan» la collection do Thévenot, t. II, part. II. — Mémoires 
sur Je» Chinois, t. XIII, p. 39-73. 

(8) Alphabet mantchou, 1™ édition, Paris, 1787; 2* édition, Paris, 1807. 

(9) Recherches sur les langues tartares, p. 41 ; p. 90 et suiv.; pl., col. 5. 

Vov. encore Lucien Adam, Grammaire de la langue mandchoue, Paris, 1873. 
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De même le b et le /> se reconnaissent, non par la même différence de 
tracé dans l’eulet ou dans l’alphabet de Tsordji-Osir, mais par une 
autre modification de la figure, •*> et, 2»- 

L’époque à laquelle l’écriture fut introduite chez les Mandchous est 
inconnue; elle doit être antérieure à leur invasion dans la Chine , car, 
une fois devenus les dominateurs de ce pays, s’ils n’avaient pas déjà 
possédé leur alphabet particulier , fort bien adapté aux articulations 
de leur langue, il est probable qu'ils auraient pris l’écriture aussi 
bien que la culture littéraire du peuple vaincu. Mais ce n’est que de- 
puis l’avénement de la dynastie actuelle au troue du Céleste Empire 
que l’usage de l’écriture est devenue considérable chez les Mandchous, 
par suite de la création d’une littérature nationale, imitée ou traduite 
en très-grande partie des plus célèbres ouvrages chinois. 

Afin d'épargner la place, nous avons, à la planche IX, réuni dans 
un seul tableau les trois alphabets mongol, culet ou kalmouk et mand- 
chou. La comparaison de ces trois alphabets, soit entre eux, soit avec 
l’ouigour et l’écriture de Saadja-Bandida et de Tsordji-Osir, servira de 
contrôle matériel aux observations que nous venons de faire dans ce 
paragraphe. 


VU. 


Telle est l'histoire de la formation successive des écritures tartares. 

Tous ces alphabets sont de combinaison bien récente, mais, on le 
voit, pour nous cette histoire avait un véritable intérêt. C’est, en effet, 
comme la répétition de ce qui s’est passé lors de la propagation de l’al- 
phabet phénicien chez les différents peuples qui habitaient les rivages 
de la Méditerranée. 

11 était d’ailleurs très-curieux de suivre la marche de cette grande 
invention de l’écriture alphabétique, se répandant de dérivations en 
dérivations, par une filiation certaine, des contrées araméennes jus- 
qu’aux rives de la mer du Japon. La fortune de l’écriture syriaque, 
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parmi les alphabets orientaux , n’a de comparable que celle de l’écri- 
ture arabe, que nous verrons portée par l’influence de l’islamisme chez 
les Persans, chez les Turcs, dans l’Inde, jusque dans la Malaisie et 
dans la plus grande partie du continent africain. Mais cette dernière 
marche de l’un des dérivés de l’alphabet phénicien appartenant à la 
famille araméenne nous présentera, lorsque nous nous occuperons de 
l’arabe, moins d’observations intéressantes que la marche du syriaque et 
des écritures qui en sont sorties chez les peuples tartares. Nous nous 
étendrons moins longuement sur ce sujet, que nous effleurerons cepen- 
dant pour y montrer la justification de ce que nous avons avancé dans 
notre introduction, « que, partout où l'on rencontre une écriture pure- 
« ment et exclusivement alphabétique, on peut dire avec certitude,!/ 
« priori, qu’elle se rattache , avec plus ou moins d’intermédiaires , à 
« la source phénicienne. » 

Pour ce qui se rapporte aux nations du nord de l’extrême Asie, nous 
venons d’en fournir la démonstration. Un seul alphabet proprement 
dit , dans cette immense étendue de territoire, a été laissé de côté par 
nous : c’est l’alphabet coréen, où les érudits veulent, en général, re- 
connaître un dérivé de l’écriture syllabique des Chinois. Nous revien- 
drons sur cet alphabet en parlant des écritures sorties du dévauagâri , 
et nous espérons alors établir sa filiation par le moyen de cet intermé- 
diaire, avec autant de certitude que celle du mongol, de l’eulet et du 
mandchou par le moyen du syriaque. 

Mais il nous faut revenir maintenant à d’autres écritures de la famille 
araméenne, appartenant à une date plus ancienne et beaucoup moins 
éloignées du prototype phénicien. 
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CHAPITRE IX. 


l’alphabet SABIEir. 


Les environs de Wasith, de Howaizah et de Bassora sont encore au- 
jourd’hui habités par une curieuse population parlant un idiome par- 
ticulier, ayant un culte, des dogmes et des institutions religieuses sé- 
parés de ceux des peuples voisins. Cette population se donne les noms 
de Nasoréens, R’i'ïHlXW (i), Mendaïles, ou Sabiens, 

t0' l 2 3 4 5 ît3t<¥ (a). Les Arabes et les autres habitants des contrées à l’entour 
les appellent aussi quelquefois Nabatéens (3), Galiléens (4) ou Chré- 
tiens de saint Jean (5), nom sous lequel ils ont été d’abord connus en 
Europe. 


(1) Voy. Paulus, Mcmorab., t. III, p. (20. 

(2) Kæmpfer, Amoenitates exoticae, p. 437. — Michaëlis, Orient. Biblioth., t. XIII, p. 30; 
t. XV,p. 131 ; t. XVII, p. 43. — Chwolsohn, IHc Ssabier und dos Ssabismus, Saint-Pétersbourg, 
(850. 

(3) Bellerraann, Archxol., p. 58. — Rst, De eo quod Arabes ah Aramaeis accepcnmt, 
part. II, § 3. — Kopp, Bilder und Schriftcn, t. II, p. 326. — Quatremère, Mémoire sur les 
Nabatéens, p. 63; cf. p. (00 et (03. — Renan, Histoire des langues sémitiques, ( r * édit., p. (29 
et suiv. 

(4) Michaélis, Gr ammat. syr., p. (7 ; Orient, biblioth., t. XV, p. (44; t. XVII, p. 44. 

(5) Kæmpfer, Amoenitates exoticae, p. 435. — Assemani , Biblioth. orient., t. III, part. II, 
p. 609. — Millin, Magasin encyclopédique, (807, t. II, p. 24. 
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Les doctrines religieuses de ce peuple sont exposées dans le Livre 
d'Adam, le Livre de saint Jean-Baptiste et le Rituel, publiés au com- 
mencement de ce siècle par Norberg (i). Elles ont été étudiées succes- 
sivement par mon père, dans des cours professés à la Sorbonne en 
1 83c) et demeurés inédits, par M. Chwolsohn, dans son grand ouvrage 
intitulé Die Ssabier and das Ssabismus , qui a paru sous les auspices 
de l’Académie impériale de Saint-Pétersbourg, par M. Kunik, qui a 
analysé et fait connaître au public les travaux de M. Chwolsohn avant 
qu’ils eussent vu le jour (a), enfin par M. Renan, qui a résumé très- 
rapidement les résultats acquis par ces érudits, en y ajoutant quelques 
observations à lui propres (3). 

Il résulte de ces différents travaux que la religion des Sabiens ou 
Mendaïtes, telle qu’elle est encore pratiquée, est un grossier mélange 
de quelques idées chrétiennes, entièrement dénaturées, avec des 
croyances païennes qui se rattachent directement aux cultes antiques 
du bassin de l'Euphrate. D’après l’aveu même de la secte, la rédaction 
du Livre d Adam est postérieure à l’islamisme, et ne remonte pas plus 
haut que le neuvième ou le dixième siècle , époque où ce livre fut 
composé pour remplacer les anciens écrits religieux du peuple, dé- 
truits par le fanatisme des premiers musulmans. Mais tout le monde 
s’accorde à reconnaître une haute antiquité à la plupart des doctrines 
que cet ouvrage renferme. La fusion même de quelques idées, ou plu- 
tôt de quelques légendes bibliques et chrétiennes, avec les croyances 
du paganisme, qui en forme un des caractères particuliers, doit être 
reportée aux premiers siècles du christianisme. M. Renan (4) et 
M. Chwolsohn (5) ont en effet démontré qu’Origène, dans ses dnioao- 

(1) Codex Nasaraeus, Lundini-Gothorum, 1816. 

Le livre d’Adam a été réédité depuis par M. Petcrm&nn, Thésaurus seu liber magma vulgo 
• Liber Adami » appellatus, Leipzig, 1807, in-l°. 

Sur les manuscrits mendaïtes de Paris et de Londres, voy. Euting, Zeitschrift der deutschen 
Morgenl. Gesellsch., t. XIX, p. 120-136. 

(2) Mélanges asiatirjues de l’Académie de Saint-Pétersbourg, 1. 1, p. G31-68S. 

(3) Histoire des langues sémitiques, 1” édition, p. 229-239. — Cf. T. Burckhardt, les Naza- 
réens ou Mendaïtes, Strasbourg, 1840. 

(4) Journal asiatii/ue, novembre-décembre 1833. 

(5) Die Ssabier und das Ssabismus, p. 1 12 et suis. 
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çoôjiwa (i)t parlait des Mendaïtes ou Sabiens lorsqu’il exposait l’his- 
toire et les dogmes de la secte des Elchasaïtes, apparue d’après lui en 
Orient vers le temps du pontificat de saint Calliste. Tout ce qu’il rap- 
porte de cette secte s’applique très-exactement aux semi-païens des 
environs de Wasith et de Bassora, et les noms qu'il donne aux deux 
chefs de la doctrine, ’Atyacat et Soëiat, paraissent bien être, l’un celui 
d’un personnage nommé dans le Kitdb-al-fihrist ( 2 ) l’autre 

l’appellation ou surnom o le Sabien ». C’est probablement 

à cause de ce mélange d’opinions chrétiennes que Mahomet (3) place les 
Sabiens, parmi les peuples qui ont une révélation et qu’il 

faut tolérer, au même titre que les Juifs, les Chrétiens et les Mages. 

L’idiome des Mendaïtes est araméen. Le peuple qui le parle doit 
être considéré comme le descendant de ces tribus araméennes con- 
quises à la civilisation babylonico-assyrienne que les inscriptions cu- 
néiformes nous montrent habitant dans les marais de la Chaldée (4). 
Cet idiome se rapproche du chaldéen talmudique (5), mais avec de 
très-fortes altérations, lesquelles consistent : 1 ° dans l’emploi constant 
des trois quiescentes tî, 1, \ comme voyelles, même brèves ; a 0 dans 
la confusion des gutturales H et fl, et ?, ainsi que dans leur élision 
fréquente et leur remplacement par K (6) ; 3" dans le changement des 

(1) P. 229, al. Miller. 

(2) P. tT •• eJ- Fluegel. 

(3) Coran, II, 59; V, 73; XXTI, p. 17. 

(4) Voy . plus haut, 1. 1, p. 214. 

(5) De Se ry, Journal des Savants, 1819, p. 950. 

(6) Les principales règles de la rocalisalion et de l'échange des gutturales douces sont les 
suivantes : 

1° On rend a et d par K, » par » et ou par 7, la diphthongue ai par ta et la diphthongue au 
par 7tt ; 

2* Les voyelles mixtes e et o s'écrivent > et 7 au milieu des mots; 

3° Les sons e et i finaux sont représentés en H* ; 

4° Au commencement d'un mot on met toujours K pour a ou à, que la première radicale 
soit tt ou S ; ainsi, à côté de DH78 « Adam » , nous lisons «3"H « quatre » ou K73K « ser- 
viteur. » Cependant le V se conserve quaud le mot est précédé d'une des particules 3 , S et 7. 

5° Au contraire, que la première radicale soit tt, t ou V, quand le mot commence par le son 
i ou e, on cmploio le V. Exemples : HVJ, « main ■ ; N7J7, « il sait» ; HQ?, s mère • ; 7H3?, 
a je ferai » ; 7KOy, a je dirai » ; K777*32? , a lettre ». Quelquefois même les sons i et 'e sont 
représentés par V dans l’intérieur des mots ou à la fin. Exemples : ÿb, • à moi » "JMqSkQ, 
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lettres douces en fortes et réciproquement; 4 ° dans la fréquence des 
contractions et des agglutinations de mots, dans une tendance à n’é- 
crire que ce qui est prononcé ; 5° dans la substitution de l’emploi du 
3 au redoublement des consonnes, comme dans le chaldéen biblique ; 
6 ° dans l’usage de la préformante 3 pour indiquer le futur, comme en 
syriaque ; 7 ° dans une foule d’irrégularités orthographiques représen- 
tant la prononciation. 

« Parmi les dialectes écrits, dit M. Renan ( 1 ), le mendaïte est cer- 
« tainement le plus dégradé de la famille sémitique; il représente, dans 
a cette famille, le patois, la langue abandonnée au caprice du peuple 
« et ne suivant dans son orthographe que le témoignage de l’oreille, 
« sans égard pour l’étymologie. » 


n. 

Ce peuple à la physionomie si originale, des Sabiens ou Mendaîtes, 
possède encore aujourd'hui une écriture à lui spéciale et notablement 
différente de celles des autres nations de la même famille et du même 
rameau. Thévenot ( 2 ) est le premier qui l’ait fait connaître en Europe ; 
après lui Ed. Bernard (3) , Kæmpfer (4) , Morton (5), les auteurs du 

« pacifiques • ; a les langues » ; HW'Ji , « nous entendons a. La substitution du ? 

au y est constante quand cette dernière lettre est la troisième radicale, pour éviter l’accumulation 
d'une trop grande quantité de > successifs, comme par exemple dans twyXO, a ceux qui peu- 
vent », et NtyitPj « celle qui habite. » II y a là certainement un souvenir de la vocalisation 
presque constante du V dans l’ancienne prononciation babylonienne. 

Quelques mots présentent d’étranges pléonasmes dans l’expression du son i, comme 3^>V>3 
= , nom du dieu de la planète Mars, Sw*3, a nous entrerons», et ^>V>DT , « les purs. » 

6° Quant à ce qui est de u et de ù initiaux, on écrit IV, rarement V. Exemples : NrvtOW, 
« la loi » ; NH21V, les actions » ; KimV et K1HV, « éon » . 

(1) Histoire des langues sémitiques, l re édition, p. 238. 

Cf. Norberg, Commentatio .de religione et lingua Zabiorum , dans les Comment. Soc. Reg. 
Scienc. Gotting. pour 1780. — Voy. surtout le beau et récent travail de M. Th. Nœldeke, Ueber 
die Mundart der Mamlæer, dans le tome X des Abhandlungen der kœnigl. Gesellschaft der 
Wissenschaften zu Gœttingen. — -Merx, Grammatica syriaca, p. 19-21. 

(2) Relation de divers voyages , 1664. 

(3) Litteratura orbis eruditi a charactere samaritano deducta. 

(4) Amoenitates exoticae, fasc. Il, p. 441. 

(5) Dans sa réimpression du travail d’Ed. Bernard, 1769. 
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Nouveau Traité de diplomatique (i), Michael is (2), Buettner (3), les au- 
teurs de l’ Encyclopédie méthodique (4), Niebuhr (5), Frey (6), Wahl (7), 
Norberg (8) , ont donné des alphabets mendaïtes. Mais la véritable 
forme des caractères n’a été exactement reproduite que par Kopp (9), 
et après lui par Hoffmann (10). De plus, des fac-similés extraits de dif- 
férents manuscrits ont été publiés comme spécimens par Thévenot, par 
Norberg (11), par Hyde (12), et dans la Paléographie universelle de 
Sylvestre ( 1 3). 

La circonstance qui donne à l’écriture sabienne une physionomie 
très-différente de celle des autres écritures sémitiques, est la manière 
dont les voyelles se groupent en façon d’appendices avec la consonne 
précédente. Originairement ce groupement ne constitue pas un système 
d’écriture syllabique, car ce ne sont pas des traits purement conven- 
tionnels qui s'ajoutent à la consonne, comme dans l’éthiopien, l’aryen 
et les écritures de l’Inde; ce sont les figures mêmes des quiescentes 
N, 1, V Mais, quoi qu’en ait dit Kopp (i4), cette combinaison finit par 
produire un véritable syllabaire ( 1 5), qui ne manque pas d’une certaine 


(IJ T. I, part. II, pl. IX. 

(2) Grammat. syr., tab. ad § 5. 

(3) Fiijurae variaegve format litterarum hebraicarum, syriacarum et arabkarum, Goettingue, 
1 769, in-fol. 

(4) liccueil dci planches, t. H, part. I, pi. V, n° 7. 

(5) Reisebeschreibung, t. II, pi. Il, F. 

(6) Pantograph., p. 284. 

(7) Mvrgenlænd. Sprachgescli. , pl. VIII. 

(8) Comment, de relig. Zab., pl. I. 

(9) mder uni Schriften, t. II, p. 334-336. 

(10) Grammat. syr., pl. III. 

(11) Comment, de relig. et ling. Zab., pl. II. — Codex Nasaraeus, 1 . 1, in fln. 

(12) De religione Persarum, pl. XVI; cf. p. 251. 

(13) T. I, sect. 16, syriaque, pl. I, n* 2. 

(14) Bilder und Schriften, t. Il, p. 531 et suis. 

(15) Bayer, Act. érudit. Lips., 731, p. 312. — Bucltner, Vergleichungstaf., I, 11. — Mi- 
chaêlis, Orient. Biblioth., 1. 1, p. 38; t. XV, p. 130; t. XVI, p. 5. — Norberg, Comment. Soe. 
Reg. Gotting., 111; in lin. — Bellermann, Uandbuch der biblischen Literatur, 1. 1, p. 50. — 

' Eichhom, Gesc h. der Literat., t. V, p. 447. — Millin, Mayas, encyclop., an IX, l. Il, p. 44. — 

Jahn, Einleit. In die Bûcher des Ailes Bundes, p. 34 Haycr, dans lo Magasin de Klaprotb , 

t. 1, p. 500. 


Digitized by Google 



75 — 


analogie extérieure avec ceux des écritures que nous venons d’énumé- 
rer, bien que produit par un tout autre principe. 

On trouvera dans la planche X l’alphabet et le syllabaire des Men- 
daïtes. 

Kopp est le premier qui se soit occupé d’une manière vraiment 
scientifique à en rechercher l’origine. Il a constaté l'étroite parenté de 
cette écriture avec les caractères araméens. Mais, n’en connaissant que 
la forme assez récente employée dans les manuscrits du Livre d’Adam, 
il n’a pas pu en établir exactement la filiation, et s’est borné à dresser 
un tableau dans lequel il a mis en regard des lettres sabiennes les let- 
tres des alphabets voisins qui lui ont paru le plus y ressembler. Il a 
de cette façon trouvé dans le mendaïte onze caractères analogues au 
palmyrénien, un au syriaque estranghelo, cinq au syriaque nestorien, 
et cinq ressemblant au pehlevi des monuments sassanides. 

Nous avons, quant à nous, peu de goût pour les procédés de com- 
paraison entre les différentes écritures, qui consistent à mettre en re- 
gard et à rapprocher d’un alphabet dont on veut rechercher l’origine, 
des caractères empruntés à plusieurs alphabets, de pays et surtout 
d’époques différentes. Par ce procédé on ne peut jamais arriver à un 
résultat certain pour établir la filiation d’une écriture, et souvent on 
se trouve entraîné à de graves erreurs. A nos yeux, il n’y a qu’une 
seule manière d’agir dans des recherches de la nature de celles aux- 
quelles nous nous livrons : c’est, dès que l’on a reconnu par un exa- 
men général à quelle famille appartient l’alphabet que l’on veut étu- 
dier, de le comparer aux alphabets plus anciens en date de la même 
famille , particulièrement à celui que les raisons historiques semblent 
désigner plus spécialement comme ayant dû y servir de type. Par là on 
arrive rapidement et d’une manière certaine à en reconstituer la gé- 
néalogie et à retrouver la place qui lui appartient dans l’immense série 
des dérivations de l’écriture phénicienne. 

Nous allons appliquer ces procédés à l’alphabet sabien, et ils nous 
mettront à même de reconnaître dans cette écriture un dérivé direct 
de l’araméen tertiaire ou palmyrénien , du même rang que le pam- 
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phylien, le syriaque estranghelo et l'auranitique, entièrement indépen- 
dant de ces derniers alphabets et complètement sui juris. 


III. 


Plus heureux que Kopp, nous aurons pour cette recherche un puis- 
sant secours qui lui faisait défaut. Ce sont des monuments véritable- 
ment primitifs de l’écriture sabienne ou mendaïte, antérieurs de plu- 
sieurs siècles à la rédaction du Livre d Adam, qui nous font connaître 
la forme la plus ancienne des lettres, assez sensiblement altérée dans 
les manuscrits de cet ouvrage. 

Le plus considérable de ces monuments comme étendue, et le seul 
qui appartienne à l’épigraphie proprement dite, est une longue ins- 
cription en vingt lignes, tracée sur une lame de plomb découverte par 
le colonel John Taylor dans une sépulture antique , au lieu nommé 
Abouschadhr, dans la Chaldée méridionale , à peu de distance du con- 
fluent du Tigre et de l’Euphrate, tout à côté des pays habités aujour- 
d’hui par les restes des Mendaïtes. Copiée par sir Henri Rawlinson, 
elle a été publiée par M. Bunsen (i), et M. F. Dietrich en a donné un 
essai d’interprétation, dans lequel, à côté d’excellentes choses, on re- 
marque des lectures de phrases qui n’appartiennent au style épigra- 
phique d’aucun peuple. Le travail présentait, du reste, de très-grandes 
difficultés, et, quoique l’explication de M. Dietrich ne puisse être con- 
sidérée comme définitive, on doit admirer la rare sagacité avec laquelle 
cet érudit est parvenu à la fixation paléographique de la nature et de 
la valeur des caractères. Nous ne possédons qu’une copie de l’inscrip- 
tion. Il y a un certain nombre de lettres douteuses, et l’on est obligé 
de supposer quelques lacunes ou de se décider assez arbitrairement 
pour savoir laquelle de deux lettres presque semblables représentait 
tel ou tel signe. Ces difficultés nous paraissent trop considérables pour 

(1) Oullines on the philosophy of universal hislory, t. Il, p. 360 et fuir. 
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que nous osions tenter à notre tour de restituer et de traduire la tota- 
lité du texte, dont le caractère funéraire est manifeste, et qui se rap- 
porte certainement à la sépulture de trois femmes, deux filles et la 
mère, mentionnées dans l’ordre de leurs morts successives. Nous ne 
nous sentons, d’ailleurs , pas assez profondément versé dans la con- 
naissance intime des divers idiomes araméens, et particulièrement de 
celui des Mendaltes, pour tenter une entreprise aussi périlleuse, sur- 
tout en ce qui touche aux formules finales, plus obscures encore, par 
leur nature même, que la mention des personnes enterrées. Ce serait, 
en outre-, un hors d’œuvre dans notre travail. Il nous suffira donc de 
citer ici les huit premières lignes de l’inscription d’Abouschadhr, qui 
ont un sens à part, qui seules se lisent parfaitement et avec certitude, 
et pour le sens desquelles nous sommes, en général, d'accord avec 
M. Dietrich. Nous les reproduisons en fac-similé sous le n° i de la 
planche XI. 

Il faut transcrire en lettres hébraïques : 

nSttnt? 

tassai 

kmiotikSs 

SD3pM32? 

sSssoy-in 

ittosn 

•TS-D31D3 

twnn 

La forme des lettres est semblable à celle des manuscrits men- 
daites, seulement d’un type plus ancien et avec quelques ornements de 
moins. Il suffit, pour se convaincre de l'identité des deux écritures, 
de comparer à la copie que nous venons de donner des premières 
lignes de l’inscription d’Abouschadr la transcription des mêmes li- 
gnes dans le caractère des manuscrits du Livre it Adam, que nous pla- 
çons sous le n° a dans la planche XI, au-dessous du fac-similé épigra- 
phique. 

Nous essayerons plus loin de rendre un compte complet des quel- 
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qucs différences que l’on peut remarquer dans cette comparaison pour 
la forme de quelques lettres. 

Passons maintenant à l’analyse verbale et à l'interprétation des li- 
gnes que nous avons citées. 

nStaij. — Nous avons évidemment ici un nom propre féminin, 
nS«3iy, composé de la racine 117, robur , majestas, et du nom de la 
déesse babylonienne appelée par les Grecs Baaltis (i), et par la Bible 
nSj?3, la Be/il des textes cunéiformes (a). On peut comparer à ce nom 
celui du phénicien X^jAeXxo? (*]Sd 1J), roi de Tyr au moment de la 
conquête d’Alexandre (3); et celui du roi de Byblos SjSI?, dont nous 
possédons des médailles. Remarquons déjà, dans la manière dont nS?3 
est devenu riSïO, un des traits caractéristiques de l’idiome des Men- 
daïtes, la substitution de K à '3. 

t<33WI. — Encore un nom propre féminin, M33N3, précédé de la 
conjonction 1. Le nom semble dérivé d'une racine 333, dont il serait 
le participe actif régulièrement formé d’après les lois de la conjugaison 
chaldaïque et mendaïte, avec la forme féminine. 333 ne se rencontre 
pas dans les lexiques des différents idiomes araméens; mais nous trou- 
vons en arabe dejlexit , investit, impegit , qu’il est assez sédui- 

sant de rapprocher de notre nom propre S33i*3. 

kSj?. — C’est pour îlS}7 ou îtS?, ju.it a eam , écrit t<Sj7. Dans le 
chaldécn des Targums on trouve déjà quelquefois le suffixe du féminin 
écrit simplement par un tt, d’après l’oreille. Dans le dialecte des Men- 
daites, le pronom suffixe de la 3* personne se change habituellement 
en K 1 2 3 , comme dans fcDTJ, « son fils, » « il lui dit. » 

K3V7. — Voici un mot qui ne se rencontre pas dans les lexiques, 
mais dont la valeur ne saurait cependant pas être douteuse. M3T7 est 
une forme nouvelle du pronom démonstratif à l’état emphatique, et 
correspond à la forme hébraïque 11, d’une manière aussi régulière que 
le pronom habituel des textes chaldaïques, 7133, correspond à l’autre 


(1) Phil. Byiil., p. 38, cd. Orelii. — Hesjch. t° BiXtiî. 

(2) Voy. mon Essai de commentaire des fragments cosmogoniques de Birose, p. 69 et suiv. 

(3) Aman., Il, 15 et 24. 
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forme hébraïque, rn. Il faut cependant remarquer que le pronom dé- 
monstratif a le t et non le T dans le dialecte des livres mendaïtes du 
moyen âge ( i ). 

tQ3. — Le mot N33, dérivé de 33, fossa, se trouve avec le sens de 
« tombeau » dans le Targum d’Onkélos ( 2 ). 

p'DJ. — C’est la forme même qui, dans le Targum (3), et déjà dans 
le chaldaïque du livre de Daniel (4), correspond à l’hébreu pQÿ, pro- 
ftnulus. On aurait attendu plutôt ttp’QJ à l’état emphatique, au lieu 
du simple ptDJ ; mais la très-légère irrégularité que présente ici l'ins- 
cription ne porte pas atteinte à la marche de la phrase et ne doit 
point nous arrêter. 

HDD. — L’hébreu HDD, /exil, dans le chaldéen targumique, est rem- 
placé par t?Dp. On sait que ce verbe s’emploie dans le sens de « cou- 
vrir de terre », et par suite de « mettre dans la sépulture ». 

•in? — Nous avons évidemment ici les restes d’un nom propre fé- 
minin, mais très-mutilé. Il faut de toute nécessité supposer une lettre, 
dont les traces auront disparu au milieu des accidents de la surface de 
la lame de plomb, entre le 1 et le 3? du mot suivant, justement où la 
copie présente un blanc suffisant pour laisser place à cette restitution. 
Même encore je doute de cette lecture .TH, qui ne donne rien de satis- 
faisant au point de vue philologique et grammatical ; il me semble qu’il 
faudrait aussi suppléer sur la droite, au commencement du nom, deux 
traits devenus probablement très-peu distincts sur l’original. Ma resti- 
tution conjecturale sur ce point serait .*UH"I, que je compléterais 
en tnttn pour tf'THn, « la joyeuse, » participe féminin du kal, très- 
régulièrement formé d’après les règles du dialecte des Mendaïtes, et 
qui constitue un nom propre fort vraisemblable. 11 n’est pas besoin 
d’ajouter que cette restitution conjecturale doit être contrôlée par 
l’examen du monument original quand 011 saura où il se trouve ac- 
tuellement. 


(t) Meri, 0 ranimai. syr., p. 180. 

(2) P». CXLIII, 7. 

(3) Proverb., XXII, 14j XXV, 3. 

(*) 11 , 22 . 
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SDJ. — M. Dietrich suppose ici que NO? est écrit fautivement, 
inaccuratelj', dit-il, pour MDfct. Il n’y a pas de faute à chercher, mais 
un pur mendaïsme, car c’est sous la forme tîS? que le mot de « mère » 
se présente dans les livres des Mendaïtes, à cause de sa vocalisation 
initiale en e. La tendance à mettre un y à la place de la première ra- 
dicale fct ou 1, toutes les fois qu’elle est vocalisée en e, existait donc déjà 
dans le dialecte araméen de la basse Chaldée au temps où fut écrit le 
texte que nous lisons sur la lame de plomb d’Abouschadhr. 

ttby.— Voici maintenant la répétition d’un groupe que nous avons 
analysé cl expliqué déjà dans la ligne 3. 

— Le verbe SDD, qui reparaît ici, a été interprété par nous 
la première fois que nous l’avons rencontré. A la ligne 4 il se montrait 
au kal de la voix active ; ici nous l’avons au passif et dans un aphel 
formé par un H initial au lieu d’un tt, comme on le rencontre quel- 
quefois dans le chaldaïque de la Bible. La forme régulière et complète 
serait IWDSn, avec la terminaison du féminin. Mais il est probable 
que les boursouflures amenées par l’oxydation du plomb n’auront pas 
permis de distinguer les traces du P. Ce serait encore un point à véri- 
fier sur l’original. De la lecture que nous proposons, à la suite de 
M. Dietrich, résulterait une différence grammaticale entre la langue de 
l’inscription d’Abouschadhr et le dialecte postérieur des livres men- 
daïtes, car celui-ci forme le aphel par un K préfixé au radical. 

D3^D2. — Nous avons ici un nom de lieu, DS’D, désignant quelque 
endroit voisin d’Abouschadhr, et précédé de la préposition 2. 

•tS. — Il manque une lettre au commencement et une à la fin. 
Nous restituons avec M. Dietrich n]TS[\ forme féminine de la troi- 
sième personne du prétérit du verbe qui, en chaldaïque, correspond à 
l’hébreu iS 1 ,, peperit, et qui seul convient aux lettres encore visibles. 
Peut-être faut-il même plutôt restituer en vertu d’une règle 

d’orthographe du dialecte mendaïte que nous avons déjà vue suivie dans 
l’inscription. Au reste, pour ce verbe, l’idiome des livres religieux des 
Mendaïtes présente une métathèse, évidemment de date très-basse, 
entre le T et le S, qui le transforme en StH? ; la troisième personne 
féminine du prétérit du kal y est donc ntthsi? ou 
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HUM"!. — Sur ce dernier mot il ne peut y avoir le moindre doute. 
C’est l’hébreu UQn ou myçrj, le chaldaïque ttfon, lî^Dttn dans les 
livres des Mendaïtes, le nom du nombre « cinq ». 

Appuyées sur cette analyse, notre lecture et notre interprétation 
pour les huit premières lignes de l’inscription d’Abouschadhr, sont : 

«D 3 p’os «33 «an «S? «33:1 nS« 3 i? 

n>«D 3 n «bj «05 [«h«h 
tmnn înhpbls’] dd’üs 

Ezbalatam et Nakebam fui ta eam baec fossa profunda legit. 

C/iadia mater juxla eam sepulta est. 

In Sikes peperit ( libéras ) quinque. 

La phrase qui suit immédiatement, et dont le verbe est très-difficile 
à lire, parle des trois («rvbn) autres enfants, qui paraissent avoir été 
encore vivants auprès de l’auteur de l’inscription p3). Vient après 
(1. 10-11) un membre de phrase assez clair : «Sl« 1 Sn «nn? uxorem, 
rnorbus hausit eam. A la ligne 1 a il commence à être question d’un 
quatrième personnage du sexe féminin, nommée NJ13W3, à laquelle pa- 
rait se rapporter toute la fin, extrêmement obscure, de l’inscription, 
qui était ainsi une espèce de mémorial déposé à l’intérieur du tom- 
beau et rappelant les quatre personnes qui y avaient été ensevelies. 
Dans la dernière partie, la lecture certaine qu’on peut faire des mots 
y3'33 à la ligne i 5 et yS’OS «rV3, domus in Kikes , aux lignes 17 et 
18, mots qui doivent se rapporter à Abouschadhr même ou à quelque 
localité très-voisine, complètent la connaissance de l’alphabet en nous 
révélant la forme du X. 

La parenté de l’idiome dans lequel sont conçues ces phrases avec le 
dialecte dans lequel sont rédigés les livres sacrés des Sabiens n’est pas 
moins manifeste que celle qui existe entre les deux écritures. La lan- 
gue, dans l’inscription d’Abouschadhr, se montre sans doute à un état 
plus ancien que dans le Livre cC Adam; elle forme le lien entre le dia- 
lecte de cet ouvrage et le chaldéen targumique. Mais déjà toutes les 
particularités les plus saillantes du langage des Mendaïtes sont formées 
et se remarquent dans l’inscription; la multiplication des quiescentes 
pour exprimer les sons vocaux, et leur adjonction comme appendices 
11. 6 
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aux consounes; l'élision des gutturales H et 3?, remplacées par K. Les 
raisons philologiques s’accordent donc avec les raisons paléograpkiques 
pour faire attribuer l’épitaphe copiée par M. Ilawlinson aux ancêtres 
des sectaires de Wasith et de Bassora. 

La date de cette inscription est difficile à fixer. M. Dietrich, voyant 
dans son alphabet une dérivation du palmyrénien, était d’abord porté 
à eu placer l’exécution dans les premiers siècles de l’ère chrétienne ; 
mais, nous ne savons pourquoi, à la fin de sa dissertation il change 
d’avis et propose d’attribuer l’inscription d’Abouschadhr aux temps 
qui ont précédé la naissance du Christ. M. Scott (i) a déjà fait voir 
l’impossibilité d’admettre cette opinion. En effet, l’inscription publiée 
par M. Bunsen est certainement postérieure aux monuments dont nous 
allons maintenant nous occuper, et ces monuments eux-mêmes, comme 
on le verra, ne peuvent pas remonter plus haut que la fin du deuxième 
et le commencement du troisième siècle après Jésus-Christ. La lame 
de plomb d’Abouschadhr doit donc avoir été gravée vers le quatrième 
ou le cinquième siècle, et, par conséquent, être environ contemporaine 
des proscynèmes tracés par les pèlerins chrétiens de la Nabatène sur 
les rochers du Sinaî ( 2 ). 

(I) Numismatic chnmiele, t. XVIII, p. 6. 

\2) L'original île la lame de plomb d’Abouschadhr, après atoir Été longtemps égaré, a été 
récemment retrouvé et est maintenant conservé au Musée Britannique. Depuis que ces pages 
ont été écrites et données à l'imprimerie (mars IB73), j'ai eu l'occasion de l'examiner dans un 
voyage à Londres, et cet exameu a confirmé la plupart des conjectures émises ci-dessus pour la 
restitution du texte des huit premières lignes, sauf en ce qui touche au nom de la mère (1. 5, 
au commencement) lequel ne peut pas être KTttn , comme nous supposions, ni ”7, comme le 
lisait M. Dietrich. Il est, du reste, extrêmement difticile à déchiffrer, et si la première lettre 
parait en être un V et la dernière un K , la lettre intermédiaire demeure pour nous tout h fait 
douteuse. Ceci réservé, à la 0' ligue il y a positivement IVNCîn, comme le demandait la gram- 
maire, et h la lin de la septième, Tbs, avec les traces d’une dernière lettre, le n, effacée. 

La lame dont nous nous sommes occupé n'est pas seule en son genre. Le Musée Britannique 
en possède sept autres, trouvées dans d’autres tombeaux de la même localité d’Abouschadhr, 
dont trois n'ont pas pu être déroulées h cause de l’état du métal. Les quatre nouvellement déve- 
loppées sont beaucoup plus difficiles à lire que celle dout M. de Bunsen avait publié la copie. Elles 
m'ont paru contenir plulèt des formules religieuses, magiques ou déprécatoires que des noms 
propres ou des indications funéraires. Mais mon examen n'a pu étro qu’assez supcrticiel, et je 
dois me borner à signaler ces curieux monuments à l'étude de ceux qui s'occupent plus spécia- 
lement d'une branche de la philologie araméenne, sur laquelle il y a encore immensément à 
faire. Les inscriptions des nouvelles lames de plomb d’Abouschadhr présentent des variétés pa- 
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IV. 


Les monuments sur lesquels portera maintenant notre examen n’ap- 
partiennent plus à l’épigraphie, mais à la numismatique. Presque tou- 
tes les grandes collections en renferment des échantillons, que leur 
provenance constante , leurs types et leur style font ranger à la suite 
de la série des rois de la Characène. Il ne saurait y avoir de doute sur 
ce classement, mais jusqu’à présent on n’a pu le pousser plus loin et 
distribuer les pièces entre les différents princes dont elles portent les 
noms. Leurs légendes sont en effet demeurées inexpliquées et consti- 
tuent un des problèmes, assez nombreux encore dans la numismatique 
orientale, dont la solution est à trouver. 

La première en date des pièces de cette série est une monnaie de 
bronze, que son type et son style doivent faire placer immédiatement 
à la suite des pièces royales à légendes grecques, et dont il existe des 
variétés légèrement différentes au Musée Britannique, dans l’ancienne 
collection Curt et au Musée de Berlin. 

En voici la description : 

Tète virile barbue et diadémée, à droite. 

ty*. Hercule assis sur un rocher, à droite, le bras appuyé sur sa mas- 
sue ; des deux côtés du type, la légende en deux lignes, 


Dans le champ, devant la figure d’IIercule, le monogramme grec 
Entre la massue et le corps du dieu, quelques lettres orientales qui 
varient suivant les exemplaires. 

Æ. Module 6 1/3 (Planche XII, n° 1). 

léographiques curieuses. Dans l’une, la forme des lettres est tout à fait analogue à ce qu’elle est 
dans la plus ancienuement connue. Deux autres offrent, au contraire, un type d’écriture plus 
récent et plus exactement conforme au type des manuscrits mendaïtes, entre autres pour le tracé 
du 2 et du Q. La paléographie de la quatrième est intermédiaire. 


o 
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L’exemplaire du Musée de Berlin présente O O • à la première 

ligne de la légende. 

line monnaie de ce genre a été publiée , mais assez inexactement, 
par Saint-Martin (i), et une autre par M. Scott ( 2 ). Ce dernier exem- 
plaire, conservé au Musée Britannique (voyez notre planche XII, n° a), 
porte dans la légende du revers oW-> 

La légende de cette pièce est placée en sens inverse des légendes 
grecques sur les autres monnaies de la Characènc au même type. Cette 
disposition a trompé Saint-Martin et l’a empêché de rien déchiffrer. 
M. Scott (3), au contraire, a fort ingénieusement reconnu le sens dans 
lequel la légende devait être placée pour amener une lecture sérieuse 
et satisfaisante. Frappé du rapport que les lettres de cette inscription 
monétaire offraient avec celles de l’alphabet des Mendaïtcs, particuliè- 
rement pour le signe O, il l'a déchiffrée par analogie, avec une assez 
grande exactitude, quoique la comparaison des différentes formes or- 
thographiques du nom propre royal quelle renferme nous conduise à 
le lire un peu différemment. Nous guidant eu effet par la comparaison 
avec l'écriture des manuscrits mendaïtes, nous déchiffrons sur le n° 1 
de notre planche XII : 

toSo 

sur le n° 2 : 

«yy 

ioSn 

et sur l’exemplaire du Cabinet de Berlin : 

waN’ 

«dSd 

Ces variations d’orthographe pour un même nom propre rentrent 


(t) Recherches sur la Mésènc et la Charaeêne , pl. n° 5. 

La figure donnée dans l’ouvrage de M. Victor Langlois (Numismatique des Arabes avant f is- 
lamisme, pl. H, n° 8) n’est qu’une reproduction altérée de la gravure de Saint-Martin. 

(2) Aumismatic chronicle , t. XVIII, planche se rapportant à la p. \ , u* 8. 

(3) Aumismatic chronicle , t. XVIII, P- 26-20. 
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toutes dans les données de celles qu’on observe dans les manuscrits 
mendaïtes; ainsi MJ'Q' 1 esta comme 3PyT3 à MTO- 

Le nom propre W3 1 ou Watt’ dérive de la racine «3, distinxih 
animadvertit , et est identique à tjuern animadvertil ( Deus ), donné 
dans la Bible comme l’appellation de deux rois de llazor(i). Mais on 
pourrait aussi lire , WJT^ou W'Dtt 1 et dès lors il faudrait se 
souvenir d’un des noms historiques de la Basse-Chaldée qui nous ont 
été révélés par les textes cunéiformes, celui du roi Yakin , père de Mé- 
rodachbaladan (2), qui avait laissé son nom au pays de Hit-Yrtkin (3), le 
district même où s’éleva plus tard la ville de Charax. La conservation 
du nom propre W'3'', en usage dans cette contrée jusqu’aux premiers 
siècles de notre ère, n’aurait rien d’impossible ni d’invraisemblable. 

Aucun historien classique ne mentionne le roi Yabina, mais le style 
de ses monnaies montre qu’il était peut-être successeur immédiat du 
dernier roi dont on ait des monnaies à légendes grecques (4), Obadas 
Prataphernès, qui régnait de 457 à 477 de l’ère des Séleucides (ù 45- 
166 ap. J.-C.), et le second prince après Attambélus V, qui occupait 
le trône en 443 des Séleucides (1 3 1 ap. J.-C.) (5). 

Les lettres placées entre la massue et le corps de l’Hercule, lesquelles 
varient suivant les exemplaires, appartiennent, comme celles de la 
légende principale à l’alphabet sabien. Sur l’exemplaire publié par 

Saint-Martin on voit */ ’î, sur celui du Musée de Berlin _) qSn, et sur 
celui du Musée Britannique y’ 1 ODit. Il est probable que l’on doit con- 
sidérer ces lettres comme numérales. Dans ce cas on obtiendrait les 
chiffres 17, 3i et 4<> qui représenteraient peut-être des années de 
règne. 


(t) Jos., XI, ». — Jud., IV, 2. — Psalm., LXXXIII, 10. 

(2) Oppert, Les inscriptions des Sargonides , p. 28; Journal asiatifjtie, G* série, t. III, p. 222. 
— G. Ravrl inson, The fivegreat monarchies of the ancient Eastcrn world, l. III, p. 38. 

(3) Voy. Finzi, Ricerche per lo studio délia antichità assira, p. G7. — Cf. ce que j'en ai dit 
dans le Correspondant , 10 mai 1873, p. 555. 

(4) De Longpérier, Comptes-rendus de T Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , 1872, 
p. 125-130. 

(5) Waddington, Rev. numism 1866, p. 331. 
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Les écrivains grecs et romains ne nous ont conservé aucun souvenir 
sur l’histoire des contrées riveraines de l’Euphrate entre la guerre de 
Lucius Vérus contre les Parthes et celle que Septimc-Sévère soutint à 
son tour contre les mêmes ennemis. Nous ignorons donc à la suite de 
quels événements les liens de vasselage entre les rois de la Characènc 
et les souverains Arsacides devinrent, sous le régne de Vologésc V, 
plus étroits qu’ils n’avaient jamais été. Peut-être fut-ce à la suite de 
la retraite de Septime-Sévère qui dut produire dans les pays au-delà 
de Ctésiphon l'effet d’un grand succès pour les Parthes, malgré les 
revers qui avaient marqué le début de la guerre. Si nous en ignorons, 
du reste, les causes, ce fait n’en ressort pas moins des médailles d'une 
manière impossible à contester. Tous les princes de la famille qui ré- 
gnait sur les provinces voisines de l’embouchure de l’Euphrate et du 
Tigre, jusqu’au règne de Yabina inclusivement, ont fait représenter 
sur leurs monnaies leur effigie toute seule, comme celle des rois entiè- 
rement indépendants. Avec le roi suivant nous voyons, au contraire, la 
tête d’un monarque arsacide apparaître sur le côté principal de la 
monnaie, tandis que celle du roi characénien est reléguée sur le revers, 
comme celle d’un de ces satrapes héréditaires de l’empire des Parthes 
que les écrivains orientaux ont désignés par le nom de Molouk-eUthe- 
wayf o rois des nations ». 

C’est eu effet d’après l’effigie du monarque parthe suzerain que nous 
classons une pièce de bronze, publiée par M. Scott (i), où l’on voit deux 
tètes diadémées, dont l’une, imberbe, est celle du prince de la Chara- 
cène, et dont l’autre, barbue, semble bien être celle de l’Arsacide Volo- 
gèseV, roi de 5o2 à 5io de 1ère des Séleucides( 2 ), qui, sur ses tétra- 
drachmes, est toujours représenté sans tiare, simplement diadémé, avec 
des cheveux touffus disposés en grosses masses frisées et une barbe poin- 
tue, comme l’effigie de notre bronze characénien. Du côté de la seconde 
tète on voit le monogramme grec ^ que nous a déjà offert la mé- 
daille du roi Yabina, et un second monogramme 'M qui semble com- 

(t) Numimatic chronicle, t. XYlll, pl. à la p. I, n* 9. 

(2) Longpirier, Mémoires sur les Arsacides, p. 150-153. 
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posé des lettres ~l H 2TI. Un très-bel exemplaire de cette pièce existe 
au Musée Britannique et nous l’avons fait graver sous le n° 3 de notre 
planche XII. 

Les dernières monnaies de la série nous offrent encore deux têtes, 
par continuation et esprit d’imitation des types qui viennent de nous 
occuper. Mais pour qui les examine il semble évident que ces deux 
têtes n’ont plus la même signification; ce n’est pas l’effigie du monarque 
Arsacide suzerain et de son vassal de la Characènc. Une seule tête, celle 
du droit, a un caractère individuel ; l’autre est une effigie banale, bar- 
bue et avec la coiffure en grosses touffes des indigènes [des rives du 
Schatt-el-Arab, qui s’est conservée en usage dans le pays jusqu’à nos 
jours. Cette dernière tête demeure invariable tandis que l’effigie du 
droit se modifie. M. de Longpérier, à propos d’autres pièces, l’a quali- 
fiée très-heureusement de tête de l’Hercule characénien. De plus l’effi- 
gie du droit, dans ses deux variétés, ne peut, même avec beaucoup de 
bonne volonté, s’identifier avec aucun portrait de la série des Parthes. 
C’est donc dans cette effigie que nous croyons devoir reconnaître la 
représentation des derniers princes characéniens ; et en effet il nous 
semble que c’est du même côté que doivent être cherchés les noms 
royaux. 

11 y a, nous l’avons dit, des monnaies de ce type appartenant à deux 
monarques différents d’après le changement de leurs effigies. De l’un 
nous possédons deux variétés qui se distinguent uniquement par le plus 
ou moins grand développement de la légende du revers et que nous 
avons fait graver sous les n“ 5 et G de notre planche XII. Ces pièces 
ont été connues dès le temps de Pellerin, qui en a fait graver assez bien 
plusieurs exemplaires (i) et qui a déjà reconnu l’identité de l’alphabet 
de leurs inscriptions avec celui des manuscrits mendaïtes. Mais, s’il n’y 
a pas de doute possible sur la nature de cette écriture, le déchiffre- 
ment des légendes offre d'énormes difficultés, que nous sommes loin 
d'avoir vaincues. Du moins, si pour l’explication nous ne pouvons pré- 
senter que des conjectures très-dubitatives, nous croyons être parvenu, 

(1) Troisième supplément, pl. II, n os 8-10 ; p. 38-40. 
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par la comparaison des onze exemplaires que possède le cabinet de 
France et des cinquante-huit, provenant d’une même trouvaille, qui 
sont conservés au Musée Britannique, à fixer avec certitude la leçon 
matérielle des légendes. 

Au droit on voit une effigie royale barbue et coiffée de la tiare. Rlle 
est accompagnée d’une inscription en trois lignes qui descendent verti- 
calement, la première derrière la tête et les deux autres devant : 

A\71)û 

/ 71 OO/ 

7>noo/ 

En outre, devant l’épaule du roi est placé le même monogramme 
grec que sur toutes les autres pièces dont nous avons déjà parlé, fort 
altéré dans sa forme et venant se confondre dans sa partie supérieure 
avec les traits des deux dernières lignes de la légende. 

Au revers est cette tète nue et barbue aux cheveux en grosses masses 
frisées dont nous disions un mot tout à l’heure, avec une double 
inscription : 

017 AA A/ 

dans un sens, derrière la tète, et 

’/-yo/unoy\g7-i 

s\o 

ou simplement, sur d’autres exemplaires, plus rares, 

O tl J~) Q •/ V^O 71 
dans l’autre sens, devant la tête. 

La transcription probable de la légende du droit paraît être : 

WDJB ou ITDltî 

bnm 

Dpm ou osm 

dans laquelle 13, D, iy, S, T et D sont certains. Mais comment expli- 
quer ces mots ? J’en laisse la tâche à de plus habiles dans la connais- 
sance des particularités du dialecte mendaïte. 

Je remarquerai seulement que la partie des deux dernières lignes 
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où se discernent d’abord les lettres Sd puis les les lettres Dp ou DD ap- 
paraît également sur une pièce d'un autre roi, dont nous parlerons 
dans un instant. On est donc assez tenté d’y chercher l’expression du 
titre royal et l'indication du pays d’où le prince qui a émis la monnaie 
était souverain. Or il n’est pas absolument impossible que le graveur, 
qui n'avait certainement plus une notion exacte du monogramme grec 
qu’il reproduisait devant l’épaule de l’effigie du droit, ait confondu 
avec ses traits deux lettres terminales, 1 et p On pourrait ainsi trou- 
ver — mais ce n’est qu’une conjecture à laquelle j’ose à peine m’arrê- 
ter — dans la partie finale de la légende les mots ^DD HT “]Sd Ht, que 
l’on entendrait comme une forme dialectique différente de ce qui serait 
dans un araméen plus normal "[DD M ^Sd 1 T, « du roi de la Mésène. » 
Mais ceci est encore subordonné à un fait douteux, que la lettre qui pré- 
cède le D à la troisième ligne soit un D mal formé. Cependant une 
chose serait tentante en faveur de cette hypothèse. C’est que Mi- 
chaëlis(i)a déjà remarqué que le nom écrit Meoifv>i par les auteurs 

9 

helléniques se retrouvait en syriaque sous la forme et en arabe 

sous celle de ^ 1 — , qu’il ne dérivait donc probablement pas du 
grec (U® 05 , mais représentait une ancienne appellation indigène, ou du 
moins avait été adopté de bonne heure par les habitants sémitiques ( 2 ). 
Le DD de notre médaille s’y appliquerait très-bien, surtout si l’on pou- 
vait le compléter en ]DD. Si l’on admettait la lecture )DD ÎTT ^Sd H3 
le premier mot, tyDlt 2 ou tTD}JD, ne serait probablement pas un nom 
propre mais un substantif d’origine non sémitique (pehlevi peut-être) 
signifiant a effigie » ou quelque chose d’analogue. On y comparerait la 
légende pehlevie ilStt M tflDmS, pralikara zi eloha , a image du di- 
vin », déchiffrée par le docteur A. Lévy (3), qui se lit, souvent sans 
noms royaux, sur une riche série de monnaies d’argent que j’attribue à 
l'Atroptènc et dont je parlerai plus loin, au chapitre des alphabets peh- 
levis. En tout cas, si WDID ou est un nom propre, il ne paraît 

(1) Spicilcg. geogr. Ilcbr. exter., part. II, p. 21t. 

(2) D'Anrille, Géogr. abrfg., t. II, p. 200 et 205 ; l'Euphrate et le Tigre, p. 135. — Vincent, 
Voyage de Marque, p. 418. — Quatremèrc, Journal des Savants, 1857, p. 517. 

(3) Zeitschr. d. deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. XXI : Beitræge sur aramæischen Mùnzkunde 
JSm'i. 
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pas être d’origine sémitique; mais l’exemple du surnom d’Obadas Pra- 
taphernès prouve que les derniers rois de la Characène prenaient quel- 
quefois des appellations étrangères. 

Ce qui est beaucoup plus certain, c’est la lecture de la courte lé- 
gende placée derrière la tête du revers, tOU?n. Je ne crois pas que 
celle-ci puisse être contestée, et j’y vois l’indication du lieu d'émission. 

On lit dans la géographie d’Aboulféda (i), là où cet auteur parle de 
la ville d’Abbâdan, située à l’embouchure du Tigre, sur l’ancien terri- 
toire de la Characène, et non loin du site de l’antique Charax : « Au 
a midi et à l’orient d’Abbàdan sont les pièces de Lois, oL—o- . On en- 
« tend par là des pieux qui sont enfoncés dans la mer, et auprès des- 
« quels, quand la mer est basse, les navires se retirent sans les dépas- 
« ser, de peur de toucher le fond. » M. Reinaud ( 2 ) avait supposé que 
ce nom de oUà, « les pieux, les pilotis, » devait être celui que les 
Grecs avaient traduit par Xâfa£, et l’appellation même de la ville com- 
merçante fondée par Alexandre, relevée une première fois par Antio- 
chus le Grand , puis par Hyspaosinès. Ceci n’est plus admissible au- 
jourd’hui que les inscriptions de Palmyre nous font connaître la vraie 
forme du nom indigène de cette ville, WDSDK ”p3 = Smioîvou (3) 
ou simplement îO"D = Xapai; (4). Mais Charax, située au confluent 
de l’Eulæus et du Tigre, se trouvait chaque jour plus éloignée de la 
mer, grâce aux atterrissements prodigieusement rapides du fleuve, qui 
faisaient dire à Pline : b La ville fut d’abord à dix stades du rivage ; au 
b temps où écrivait Juba elle en était à 5o milles. Maintenant les en- 
b voyés des Arabes et ceux de nos négociants qui fréquentent ces pa- 
« rages affirment qu’elle en est à 1 20 milles. En aucune autre partie 
b du monde les alluvions des fleuves n’ont été plus considérables et 
a n’ont marché plus vite (5). » Or, quand la distance entre Charax et 

(1) P. 300, 6d. Reinaud et de Slanc. — Vo;. Quatrcmére, Journal asiatique, 5* série, t. XVII, 

p. 161. 

(S) Journal asiatique, 5* série, t. XVIII, p. 164. — Voy. Langlois, Numismatique des Arabes, 
p. 43. 

(3) De Vogûé, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, Palmyre, n° S. 

(4) Ibid., n» 6. 

(5) Plin., Hist. wt„ VI, 27, 31. 
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la mer fût devenue aussi grande et même plus grande encore, il est 
difficile de croire que les nécessités de l’immense commerce maritime 
de cette ville n’aient pas amené la création d’un port dépendant d’elle 
sur la mer même (i), à l’embouchure du fleuve, vers le point où se 


(i ) Je ne cite pas ici comme preuve de l'existence de ce port la leçon que le P. Hardouin a cru 
pouvoir introduire dans le texte de Pline, comme correction d’une phrase qui a été jusqu’à pré- 
sent une véritable crux interpretum : Prius fuit a litore stadia X, et maritimumjam inde ipsa 
portum habuit. Mais cette correction est toute de fantaisie et s’éloigne trop des leçons des ma- 
nuscrits pour pouvoir être admise; aussi M. Sillig l’a-t-il rejetée avec raison. 

La majorité des manuscrits donne pour le second membre de phrase : 

Maritimum rtiam uipsanda porticus h abet; 

le manuscrit de Paris, n° 0795 ( Bcgius primus ) et tous ceux de même famille, dont il faut, 
suivant la judicieuse remarque de M. Houlin, tenir grand compte à cause précisément de ses 
leçons à l’apparence barbare qui n’ont subi aucune retouche plus ou moins heureuse des lettrés 
d’époque postérieure : 

Maritimum et inPsada porticus habet ; 

l’édition de Venise de 1469, qui reproduit exactement un excellent manuscrit aujourd’hui 
perdu, a : 

Maritimum et iam uipsada particus habet . 

M. d’Avezac { Grands et petits géographes grecs et latins, Esquisse bibliographique, p. 125) a 
proposé une ingénieuse restitution, qui s'éloigne bien moins que celle du P. Hardouin des don- 
nées les plus habituelles des manuscrits : 

Maritimum ctiam Vipsania porticus habet. 

11 y voit une allusion à la manière dont la situation de Gharax était indiquée dans la fameuse 
carte du Portique d’Agrippa. Mais cette correction, toute séduisante qu’elle soit, nous laisse en- 
core des doutes, et, en lisant avec attention tout le passage de Pline, je crois qu’il est plus vrai- 
semblable de chercher ici la mention d’un écrivain qui aura placé Charax au bord de la mer 
tandis que Juba la mettait à 50 milles, qu'une allusion à la manière dont cette ville était indiquée 
par rapport à la mer dans une carte à laquelle Pline ne se réfère nulle autre part. Et cela 
d’autant plus que l’écrivain romain a soin de faire remarquer la manière dont tous les rensei- 
gnements successifs attestant le progrès constant des atterrissements mettaient le rivage plus 
loin de Charax. 

Je préfère donc la correction de M. C. Müllcr (Oeographi graeci minores, t. I, p. LXXXI) : 
Maritimum , ut Jamipsanda Parthicus habet , 

en remarquant seulement que d’après les manuscrits le nom de l’écrivain parthe cité pourrait 
être plutôt Inpsanda ou Inpsada. N’estrce pas là précisément le si fréquemment cité 

dans le livre de Y Agriculture nabatéerme (voy. Renan, Mém. de l’ Acad, des Inscr., nouv. sér., 
t. XXIV, 1 M partie, p. 181)? lequel se trouverait ainsi avoir été en réalité un écrivain d’origine 
parthe de très-peu antérieur à l’ère chrétienne, de même que JjI-J! est le Tiûxpoç 

BaCuXwvtc; cité par les Grecs des bas temps (Salmas., De annis climactcricis et antiqua astrologia, 
praef. — Renan, Mém. de l'Acad. des Inscr., nouv. sér., t. XXIV, l re part., p. 186 et suiv.). 

Ma correction, encore plus voisine des données des manuscrits que celle de M. C. Müller, se- 
rait donc ; 

Maritimum ctiam Inpsada Parthicus habet. 
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trouvaient les pilotis servant de balises et éclairés la nuit par des feux, 
comme nous le raconte Aboulféda. C’est ce port que je crois désigné 
par le nom de ïOUÙI, correspondant exactement au oLi-s. d’ Aboul- 
féda, et où il me semble que doit être placé le lieu d'émission de ses 
monnaies. 

Quant à la grande inscription placée également au revers, devant la 
tête à la chevelure touffue à la mode characénienne, nous n’osons 
pour le moment nous hasarder à en proposer l'explication , car nous 
n'aurions à produire que des conjectures qui paraîtraient trop hardies 
et trop dépourvues de preuves certaines. La transcription semble être : 
nasnaaii (ou j)asa 

là où elle est le plus développée, et sur les autres exemplaires : 
.wnoMn (ou a)jna 

Le roi dont les monnaies viennent de nous occuper sans que nous 
ayons pu éclaircir d’une manière pleinement satisfaisante les difficultés 
qu’elles soulèvent et même sans parvenir à déterminer son nom, ce roi 
devait vivre tout à fait à la fin de l’empire des Arsacides, peut-être 
même dans les premiers temps de la domination des Sassanides; car, si 
Maçoudy (i) nous apprend qu’Ardeschir I", le fondateur de la nou- 
velle monarchie des Perses, conquit la Mésène et la Characène, alors 
gouvernées par Bad, fils de Berd (deux noms bien douteux, il faut le 
reconnaître), il n’est pas prouvé que ce pays n’ait pas continué à être 
gouverné par des princes locaux soumis à la suzeraineté des Sassanides. 
Les observations de Saint-Martin à ce sujet nous paraissent garder leur 
valeur malgré les objections de M. Reinaud. 

Quoi qu’il en soit, ce qui est certain, c’est qu’entre le roi characénien 
dont les espèces monétaires nous ont offert la tète de l’Arsacide Volo- 
gèse V (pl. XII, n° 3), et celui dont nous avons à l’instant examiné les 
médailles, il faut, d’après les indications numismatiques les plus posi- 
tives de la loi de filiation des types, en placer un autre, dont la mon- 
naie a été assez mal publiée par M. Scott (a), et dont nous donnons 
un meilleur dessin sous le n° 4 de notre planche XII, d’après l’exem- 

(1) Voy. Reinaud, Journal asiatique , 5 e série, t. XVIII, p. 211. 

(î) Numismatic chronicle, t. XVIII, pl. I, n« 10. 
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plaire du Musée Britannique. Nous avons remis à en parler ici, et non 
à sa place chronologique, parce que ses légendes sont très-incomplètes, 
mais, d’après ce qui en reste, paraissent coïncider pour la plus glande 
partie avec celle des dernières monnaies dont nous ayons traité; il était 
donc plus logique et plus prudent de ne nous en occuper qu’après 
avoir pu fixer la leçon des légendes analogues. On y voit d’un côté une 
tète barbue et diadémée, tournée à droite, bien différente de l’effigie 
des pièces à la tête coiffée de la tiare; devant l’épaule est le mono- 
gramme X| , encore très-reconnaissable. Cette tête était accompagnée 
d’une légende en trois lignes; la première, placée derrière et qui de- 
vait contenir le nom du prince, a entièrement disparu; des deux autres, 
placées devant, on ne distingue plus que 

/tï 

-73 n 

Au revers est la tète nue, barbue, aux cheveux en grosses masses fri- 
sées, que nous avons dit demeurer invariable malgré le changement de 
l’effigie du droit. Derrière, la légende fcOWn, indiquant le lieu de l’é- 
mission, se montre parfaitement reconnaissable. Devant le visage sont 

les deux monogrammes X -TH-; enfin, au-dessous du col, on 
distingue encore les lettres 

nManot* 

restes d’une légende plus étendue, qui, sauf le déplacement de deux 
caractères, s’accordent exactement avec ce que nous avons vu sur les 
pièces à la tête coiffée de la tiare. 


V. 


L’inscription d’Abouschadhr et les monnaies des derniers rois de la 
Characénc nous ont fait connaître la forme la plus ancienne des lettres 
conservées jusqu’à nos jours dans les livres des Mendaïtes. Nous pou- 
vons même y constater deux états successifs par lesquels a passé cet 
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alphabet : l’état d’isolement des lettres, dont les médailles nous offrent 
l’exemple, et l’état de ligature, représenté par l’inscription d’Abou- 
schadhr. Ce dernier état, toujours postérieur à celui dans lequel les 
caractères sont détachés, s’est conservé dans les manuscrits du Livre 
d Adam et des autres ouvrages religieux des Mendaites, en s’y régula- 
risant. 

Au fond, du reste, lorsque l’on confronte avec soin l’écriture de ces 
différents monuments, on est frappé du peu de changements qu’elle a 
éprouvés dans le cours des siècles. Comparée au syriaque ou à l’arabe, 
cette écriture est demeurée dans une immobilité digne de remarque. 
Les légères modifications qu’amènent toujours, dans un caractère usité 
pendant plusieurs siècles, les prétentions d'élégance des calligraphes, 
se réduisent à peu de chose dans l’alphabet des manuscrits mendaites. 

Elles consistent : 

i° Dans la prolongation du trait inférieur du 2 et dans l’appendice 
ajouté à l’extrémité droite du trait supérieur ; 

2 ° Dans la brisure anguleuse de la queue des lettres 3, 3, V, qui, 
dans les manuscrits, au lieu de se prolonger horizontalement vers la 
gauche, se relève de bas en haut. La tendance à relever le trait vers la 
gauche a déjà gagné le 3 sur toutes les médailles. Quant au X, l'ins- 
cription d’Abouschadhr nous montre la queue de cette lettre se rele- 
vant comme dans les manuscrits. Cette tendance est donc d’une date 
ancienne, et ne saurait être considérée absolument comme un enjoli- 
vement inventé par les copistes postérieurs; 

3° Dans la fermeture du D, qui n’existe pas dans l’inscription d’Abou- 
schadhr, mais qui commence à se montrer sur les dernières médailles, 
pourtant antérieures ; par conséquent ce fut pendant un certain temps 
une particularité variable suivant les scribes; 

4° Dans l'ouverture des boucles supérieures du 1 et du 1, d’abord 
fermées, et dans le recourbement de leurs hastes vers la gauche. 

Quatre caractères seuls, sur les vingt-deux qui composent l’alphabet, 
présentent des changements de forme sérieux. Ce sont d’abord le H et 
le n. L’écriture, en devenant plus cursive, a amené l’ouverture du 
premier par le sommet et l’arrondissement du tracé des deux lettres. 
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Leurs formes devenant alors presque semblables, on a voulu intro- 
duire un élément de distinction, et pour y arriver on a prolongé, puis 
relevé, le trait gauche du n. 

I^e troisième caractère assez notablement modifié dans l’espace d’une 
dizaine de siècles est le p. Dans l’inscription d’Abouschadhr nous le 
trouvons semblable à ce qu’il est en palmyrénien ; dans les manuscrits 
il a une figure fort différente : On peut encore cependant 

suivre assez clairement la manière dont s’est opérée cette déformation. 
Dans un tracé rapide et peu soigné, le trait vertical qui subsistait en- 
core à la gauche du caractère, quoique fort diminué comme longueur, 
et qui représentait les dernières traces de la haste primitive du phéni- 
cien, s’est placé au-dessus du trait 3, au lieu de demeurer au-dessous, 
où il aurait dû se trouver régulièrement. La forme résultant de cette 
première altération n’est pas parvenue jusqu’à nous, mais elle devait 
probablement être dessinée environ de cette manière, Une fois ainsi 
défiguré, le p a subi pour ainsi dire l'influence et l'attraction des formes 
voisines du T et du *1 ; seulement, comme moyen de distinction, tout en 
le rendant presque semblable à ces deux lettres, les scribes ont ajouté 
un petit trait diacritique à la barre horizontale inférieure. 

Enfin le quatrième signe sur lequel nous ayons encore à faire porter 
nos observations est le 1. Dans l’inscription d’Abouschadhr il est grand 
et bouclé, dans les manuscrits petit et réduit à deux traits. La cause de 
cette modification tient à ce que le 1, dans l'inscription d’Abouschadhr, 
quoique jouant, comme dans les textes ordinaires du dialecte sabien, 
le rôle de simple voyelle, aussi bien que les autres quiescentes, gra- 
phiquement ne se joint pas comme appendice à la consonne précédente; 
il se trace isolément et, de même que toutes les lettres placées ainsi, 
il prend un notable développement. Dans les manuscrits, au contraire, 
il se groupe avec la consonne comme le tt et le 1 ; en conséquence les 
scribes l’ont réduit à des proportions égales à celles de ces deux lettres, 
et ont supprimé sa boucle pour éviter la confusion quelle aurait pu 
produire avec celle du K. 
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VI. 


Après ces remarques sur les changements intérieurs de l'écriture sa- 
bienne, il nous reste à en établir l’origine. Pour la mettre en lumière 
il nous suffira de dresser un tableau comparatif dans lequel nous pla- 
cerons les lettres de cette écriture en regard des lettres de l’alphabet 
araméen tertiaire ou palmyrénien. C’est ce tableau que le lecteur trou- 
vera dans la planche XIII. Le type graphique des médailles de la Cha- 
racène et de l’inscription d’Abouschadhr nous y fournit un échelon 
intermédiaire dont la connaissance avait manqué à Kopp, et grâce à 
cet échelon, le fait, avancé par nous plus haut, de la dérivation du sa- 
bien, sortant directement de l’alphabet palmyrénien , devient désor- 
mais évident, et, croyons-nous, incontestable. 

On le voit par le tableau de la planche XIII, le 3, le H, le n, le 3, le 
S, le D, le D, le 5, le S, le 5, le p et le U?, dans le sabien, se rappro- 
chent davantage du palmyrénien cursif que du palmyrénien oncial. Ce- 
pendant, plus que toutes les autres écritures sorties de la même source, 
l’alphabet dont nous nous occupons renferme une quantité notable 
de caractères dont l’origine s’explique par le palmyrénien oncial mieux 
que par le palmyrénien cursif. Tels sont : Il 3 t3 1 1 K. 

La particularité la plus saillante de la dérivation sabienne, lorsqu’on 
la compare à son type araméen, est la tendance à boucler les carac- 
tères. Ainsi Q se forme de ÔC par la jonction du trait de gauche re- 
courbé inférieurement vers la droite avec la barre oblique principale 
et la suppression du trait supérieur de droite. De même A est produit 
par la jonction du trait inférieur de gauche de la lettre ^rj avec la hastc 
de droite. se ferme également pour devenir fj , par l'intermédiaire 
de la forme que nous ont révélée les monnaies. Le D, de ^ devient 
avec une boucle au sommet comme en estranghelo et dans les 
autres alphabets syriaques. Enfin les boucles supérieures du T et du 
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*1, fermées dans l’écriture phénicienne, mais ouvertes dès l’araméen 
primitif, se referment dans le type graphique de l’inscription d’Abou- 
schadhr, pour s’ouvrir, il est vrai, de nouveau dans celui des manus- 
crits du Livre d'Adam. 

Ce qui rend surtout l'alphabet sabien fort intéressant , c’est sa na- 
ture intermédiaire entre deux dérivés au même degré de l’araméen ter- 
tiaire ou palmyrénien, fort différents l’un de l’autre, le syriaque estran- 
ghelo et l’auranitique (dont nous parlerons dans le chapitre suivant). 

Si l’on reprend caractère à caractère l’écriture sabienne, on y voit 
que huit lettres ont une figure presque semblable à celle des lettres 
auranitiques, et ont donc passé de l’aramécn dans ces deux alphabets 
de la même manière et d’après des tendances identiques. Ce sont : 
tt, 3, 1, 1, 3, S, D, D. Cinq autres caractères, tout à fait différents de 
l'auranitique, se rapprochent étroitement de l’estranghclo : 3, n, D, JT, 
S. Enfin, quant aux lettres “t, H, \ 3, 3t, p, "i et ML, leur dérivation est 
tout à fait sui juris, et ne rappelle aucun des alphabets sortis égale- 
ment et au même degré du palmyrénieD. 


n. 


7 
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CHAPITRE X. 

i.'amuiabet aeranitique. 


Les deux savants et courageux voyageurs qui ont exploré dans les 
dernières années la région, archéologiquement presque inconnue jus- 
qu’alors, du Haouran, M. Waddington et M. le comte de Vogiié, ont 
découvert dans la partie septentrionale de cette contrée toute une série 
d'inscriptions qui révèlent le type d’écriture indigène dont on s’y ser- 
vait dans les deux siècles qui ont immédiatement précédé et suivi la 
naissance du Christ. 

Ces inscriptions, publiées et interprétées par M. de Vogüé (i), sont 
au nombre de sept. 

La première ( 2 ), qui est bilingue, accompagnée d’une traduction 
grecque (3), se lit à Soueideh sur un grand tombeau d’ordre dorique (4), 
dont le style indique le premier siècle avant Jésus-Christ , environ le 
temps d’Hérode le Grand, date qui se déduit également des caractères 

(t) He vue archéologique, nouv. sûr., t. IX, p. 284-287, pl. X. — Syrie centrale, Inscriptions 
sémitiques, p. 89-99, pl. 13. 

(2) Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, Haouran, n» 1 . 

(3) Waddington, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n° 2308. 

(4) De Vogüé, Syrie centrale, Architecture, pl. t. 
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paléographiques de l’inscription grecque. C’est l’épitaphe d’une femme 
nommée Hamrath, à laquelle son mari Odainath éleva ce monument. 
M. Waddington reconnaît avec raison dans cet Odainath l’Odheyna 
des traditions arabes (i), chef de la tribu des Benou-Samayda ou Be- 
nou-Amila-el-Amàliq , fondateur d’une petite dynastie sur les confins 
de la Syrie et du désert. 

I.es autres textes (2) proviennent du temple de Siah, curieux édifice 
situé prés de Qennaouat (l’ancienne Canatha), que MM. Waddington 
et de Vogüé ont fait entièrement déblayer. Les inscriptions grecques 
trouvées dans les fouilles (3) démontrent que ce temple fut construit à 
la fin du premier siècle avant notre ère, par deux personnages nommés, 
l’uu Maleikath, fils de Ausou, fils de Moaierou, l’autre Maleikath, fils 
de Moaierou, fils de Maleikath, c’est-à-dire petit-fils du premier. Le 
premier avait fait bâtir le temple et l’atrium qui l’entoure ; le second, 
tin peu plus tard, sous Hérode le Grand, fit refaire et surélever le 
temple, ûirtpomoSopîcaYTi t 4 Upo'v. En reconnaissance de ce service, les 
habitants de la ville de Siah et les membres de la tribu d’Obaisath éle- 
vèrent à ces deux personnages des statues dont on a retrouvé les bases 
à leur place primitive, sur les marches du temple. En même temps un 
certain Obaisath, de la tribu mentionnée ci-dessus, éleva une statue au 
roi Hérode ( 4 ). Malheureusement les premiers chrétiens brisèrent cette 
statue en mille pièces ; la base elle-même a été retrouvée renversée. 
Les six inscriptions indigènes du temple de Siah sont les suivantes : 
i* La dédicace de Maleikath, fils d’Ausou, fils de Moaierou, gravée 
en grandes lettres sur l’architrave de l’atrium ; 

a 0 La dédicace de la statue élevée au petit-fils de ce personnage par 
la tribu d’Obaisatb, et exécutée par le sculpteur Eaddou, fils d’Obai- 
sath; 

3° Une petite dédicace au dieu Qassiou, VXp S H (5), le Jupiter Ca- 


(1) Caussinde Percerai, Histoire des Arabes, t. !, p. 233; t. Il, p. 27 et 191. 

(2) De Vogüé, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, llnouran, n" 2-7. 

(3) Waddington, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n“ 2364-2366. 

( 4 ) Ibid., n» 2364. 

(5) Sur ce dieu, roy. A. Lcry, Zeitschr. der deutsch. Morgenl. (jcsellsch ., t. XVIII, p. 361, — 
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sius des Grecs de l’époque séleucide (i), qui parait avoir été le dieu 
auquel était consacré le temple de Siah ; 

4° La mention du travail d’un sculpteur nommé Soùdou, gravée sur 
une base de statue de petite dimension ; 

5° et 6° Deux fragments mutilés de dédicaces inscrites sur un vase 
de basalte décoré de rinceaux et sur une base de statue. 

Il faut joindre encore à ces exemples une inscription de Qennaouat, 
copiée assez inexactement par burckhardt ( 2 ) et par Seetzen (3), mais 
dont M. de Vogüé (4) est parvenu à rétablir la lecture. 

Aucun de ces monuments ne peut descendre au-dessous du premier 
siècle de notre ère. Postérieurement toutes les inscriptions du Haouran 
proprement dit, sans exception, sont grecques, et les traces d’une écri- 
ture indigène y disparaissent absolument, jusqu’au moment où l’arabe, 
faisant tout à coup son apparition, met à son tour en fuite la langue et 
l'alphabet des Hellènes. 

Les valeurs de l’alphabet qui sert à tracer les inscriptions dont nous 
venons de parler ont été établies, de la manière la plus certaine et la 
plus heureuse, par M. le comte de Vogüé (5), dont nous n’avons qu’à 
reproduire sur ce point le travail. Le lecteur trouvera dans la plan- 
che XIV la liste complète des caractères de cet alphabet, que nous 
appelons auranilique, tous ses monuments jusqu’à présent connus pro- 
venant de l’ancienne Auranitide. 

On y remarquera des variantes assez notables dans la forme de 
quelques lettres. Celles du et du 1 correspondent à des différences 
d’époques. Ces deux caractères sont en effet 6C et dans les inscrip- 
tions antérieures à l'occupation du pays par Hérode le Grand, et 
ji dans celles qui datent du règne de ce prince. En revanche, les va- 
riantes du H et du D n’indiquent aucune différence de temps, car on 

Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, p. (04 et «uiv. — Et mes Lettres assyrialogiques, t. II, 

p. 118. 

(1) Vov. Ch. Lenorinant, Nouvelle galerie mythologique, pl. VIII, n* 13. 

(2) Travets in Syria, p. 84. 

(3) Reisen durch Syrien, 1. 1, p. 80. 

(4) Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, p. 97. 

(5) Voy. eucore Revue archéologique, douy. scr., I. XI, pi. VIII, col. 7. 
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les trouve simultanément dès avant l'époque où le pouvoir du roi des 
Juifs s’étendit sur l’Auranitide. 


II. 


L’alphabet auranitique n'est qu’une dégénérescence de l’araméen 
tertiaire ou palmyrénien dans sa forme la plus ancienne, qui nous a 
été révélée par l’inscription de Palmyre datée de l'an 3o 4 des Séleu- 
cides (voy. tome I, p. ?4a). H suffit de dresser, comme nous l’avons 
fait dans la planche XIV, un tableau comparatif des deux écritures, 
pour démontrer d’une manière incontestable cette proposition , qui 
cadre de la manière la plus convenable avec les dates des monuments 
épigraphiques du Haouran. 

L’action simultanée de deux tendances, tenant l’une et l’autre à la 
recherche d’un tracé plus rapide de l’écriture par la diminution du 
nombre de traits de plume dont se compose chaque lettre , est mani- 
feste dans l’alphabet auranitique, et explique toutes les différences 
qu’il offre avec le palmyrénien. 

Ia première de ces tendances consiste à supprimer certaines parties 
des lettres pour plus de rapidité. C’est ainsi que disparaissent graduelle- 
ment toutes traces des anciennes têtes du 3 et du T phéniciens. Cette 
tendance se prononcera bien plus à nos yeux lorsque nous passerons, 
dans le chapitre suivant, de l’auranitiquc à son dérivé ou plutôt à sa 
forme postérieure, le nabatéen. 

La seconde consiste dans le bouclement et la fermeture de certains 
caractères ouverts en palmyrénien, bouclement qui a pour but de réu- 
nir deux traits en un seul et de les tracer d’un même coup de plume 
ou de calame. C’est ainsi que : 

devient 6C , puis ^5 , par la jonction du trait de gauche recourbé 
inférieurement vers la droite avec la barre oblique principale; 

"tj devient d’abord JD, puis X), et cette forme fermée, qui dans 
l’hébreu carré et dans l’estranghelo était uniquement réservée au rôle 
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de finale , s’emploie aussi bien au commencement ou au milieu qu'à 
la fin des mots. 

La formation des lettres 1, 12, S, nous offre des faits exactement pa- 
reils. 

Nous avons observé déjà la même tendance dans un autre dérivé au 
même degré du palmyrénien, dans le sabien ou mendaïte. 

La figure que prend le p dans l’auranitique, comparée à celle qu'a 
la même lettre dans le palmyrénien, présente à la fois une simplifica- 
tion du nombre des traits et un bouclement. Quant au rt, d’abord 
presque semblable au palmyrénien cursif, nous en avons deux tracés 
postérieurs fort différents l’un de l’autre, qui portent l'empreinte des 
deux tendances que nous venons de signaler ; le premier, ^ , est le 
résultat d'une simplification tachygraphiquc qui l’a ramené très-près 
du type phénicien archaïque; le second , T\, s’est fermé et bouclé. 
Nous verrons ces deux types, produits par deux tendances diverses 
bien qu’ayant la même cause, passer l’un et l’autre dans le nabatéen, 
et s'y partager les rôles d’initiale et de finale. 

Il faut enfin noter la singulière modification de forme du \ qui se 
perpétuera dans le nabatéen et dans l’arabe, mais qui n’a aucun ana- 
logue dans les autres écritures de la famille araméenne. Tandis que 
tous les autres caractères tendent à la simplification de leur tracé, 
celui-ci se complique et prend une figure toute nouvelle. 11 était comme 
un simple petit crochet dans le palmyrénien ; l’inscription de Soueideh, 
la plus ancienne que nous possédions, montre comment cette figure 
s’est d'abord altérée sous une influence cursive de la main , la lettre 
restant encore la plus petite de toutes. Puis, dans les inscriptions de 
Siah, on voit le tracé s’arrondir, s’allonger, se modifier successivement 
jusqu’au type que nous allons retrouver dans le nabatéen, d’où il pas- 
sera à l’arabe, type dont l’origine serait très-difficile à comprendre 
sans cette série d’intermédiaires, et où le 11 a désormais le même dé- 
veloppement que les autres signes de l’écriture, un développement 
même beaucoup plus grand que celui d’autres lettres en arabe quand 
il est à l’état de finale. 

La langue des inscriptions auranitiques est un dialecte araméen fort 
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pur. Les noms propres y ont un caractère nabatéen très-déterminé. 
L’alphabet lui-même ne diffère pas essentiellement de l’alphabet naba- 
téen, que nous allons étudier dans le chapitre suivant. Il n'en est en 
réalité qu’une forme un peu plus antique et plus voisine de la source, 
c’est-à-dire de l’araméen tertiaire , immobilisée dans une province 
écartée du centre de la vie de la nation des Nabatéens. Encore l'im- 
mobilisation est-elle presque insensible; et, les inscriptions aurani- 
tiques étant plus anciennes que la plupart des inscriptions nabatéennes, 
l’écriture auranitique des monuments de Siah du temps d’Hérode le 
Grand ne présentant que des différences à peine perceptibles avec 
l’écriture nabatéenne de l’inscription contemporaine de Bosra (i), da- 
tée de l’an n du roi Malchus (17 av. J. C.), on serait tenté d’établir 
une suite continue de dégénérescence qui ne permettrait plus de dé- 
terminer de point de séparation entre les deux alphabets, si l’inscrip- 
tion de Saida (a), gravée en l’an 3a du roi Arétas Philhcllène (60 avant 
J. C.), et les monnaies du même prince, ne fournissaient pas des exem- 
ples de l'emploi fait dès lors par les Nabatéens proprement dits de 
formes de lettres spéciales et plus éloignées du prototype que celles 
que l’inscription de Soueideh nous montre encore en usage dans l’Au- 
ranitide au même moment ou bien peu d’années après. En tous cas, la 
distinction entre l'alphabet auranitique et l’alphabet nabatéen de la 
même époque est très-peu saillante; on pourrait sans inconvénient les 
réunir sous une seule rubrique, comme des variétés de la même écri- 
ture correspondant à des phases successives de son existence. La sépa- 
ration que nous établissons entre deux est, nous devons le reconnaître, 
assez artificielle, et tient surtout à notre tendance à multiplier les di- 
visions afin de rendre la chronologie des écritures sémitiques plus claire 
et leur filiation plus précise. 

(1) De Vogüé, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens, n° i. 

(2) Ibid., n"7a. 
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l’alphabet nabatéen. 


I. 


Depuis bien longtemps l'attention a été éveillée sur les inscriptions 
en caractères inconnus qui couvrent , dans certains endroits , les ro- 
chers de la presqu’île du Sinaï. Signalées d’abord au sixième siècle par 
Cosmas Indicopleustes , remarquées par tous les voyageurs qui ont 
parcouru ces contrées, elles ont donné lieu à plus d’une interprétation 
dictée par des idées préconçues. On a voulu y voir des monuments du 
séjour des Israélites, des textes contemporains de Moïse, et dernière- 
ment encore, en Angleterre, on a tenté de renouveler cette opinion, 
que la science n’a point acceptée. 

Ce n’est que dans le siècle dernier que l’on a commencé à posséder 
en Europe des copies des inscriptions sinaïtiques. Pococke est le pre- 
mier qui en ait rapporté (i); après lui Niebuhr ( 2 ), Edward Wortley 
Montagu (3), Coutclle et Rozière (4)> Seetzen (5), Burckhardt (6), Küp- 

(t) Description of the Sait, ». I, pi. LtV et LV. 

(2) Reisebeschreibung nach Ara bien und arulcm umliegenden Lsendern, t. I, pl. XUX et L. 

(3) An acamnt of a joumey from Cairo to the Writtenmountains in the Iksert ofSinat, dans 
les Phitosophical transactions, t. LVI ; Londres, 1708. 

(4) Description de T Égypte, Antiquités, planches, t. V, pl. LVII. 

(5) Dans les Fundgruben des Orients, t. H, p. 474, et la planche qui y est jointe. 

(6) Travels in Syria and in the Uoly Land, pp. 478, 484, S81, 082, 083, COU, 008, 013. 
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pell (i), Henniker (a), MM. Léon de Labordc et Linant (3), lord Pru- 
dhoe et le major Félix (4), et surtout Grey (5), ainsi que M. Lottin 
de Laval (6), M. Lepsius (7) et M. P. Porphyr (8), par les nombreux 
dessins et copies qu’ils en ont publiés, ont permis d’aborder l’étude 
de ces textes, dont la langue et l’écriture étaient également un mys- 
tère. 

En 1840, E. F. F. Beer, dont le nom s’est déjà rencontré sous notre 
plume à propos de l’inscription de Carpentras et des papyrus araméens, 
dans le troisième fascicule de ses Studia asiatica (9), publia un travail 
assez développé sur les inscriptions du Sinaï. Beer y fixait avec une 
merveilleuse sagacité l’alphabet de ces inscriptions, en déterminait les 
valeurs, et permettait ainsi la lecture de textes jusqu’alors désespérés. 
Malheureusement la mort vint interrompre ses recherches et l’empêcha 
de pousser plus avant dans la voie qu’il avait si brillamment ouverte. 
Une dizaine d’années après, un autre Allemand, M. Tuch, consacra aux 
inscriptions du Sinaï une étude assez développée dans la Zeitschrift der 
deutschen morgerüœndischen Gesellschaft (10). Bien qu’adoptant entiè- 
rement les valeurs de l’alphabet de Beer, dont on ne saurait désormais 
s’écarter sans sortir de la voie scientifique, M. Tuch a proposé des opi- 
nions entièrement différentes sur la nature de la langue des inscrip- 
tions et sur leur objet. Mais ce n’a pas été avec un bonheur complet. 
Sur le premier point, il a été réfuté par le docteur A. Levy, dans un 
travail qui restera fondamental au point de vue philologique comme 

(1) Dan» le» Fundgruben des Orients, t. V, p. 432, et la planche. 

(2) Notes during a visil to Egypt. 

(3) Voyage de l'Arabie Pétrie, pl. X. 

(4) Specimens of the inscriptions in a unknown character, which are eut on granité and sand- 
stonc rocks betvieen Mount Sinai and the Red Sea. Six planches autographiées. 

(5) Inscriptions from the Waady El-Muketteb, or the written Valley, copied in 1820, and 
communicated to the Royal Society ofLiterature in 1830. Dana les Transactions of the Royal 
Society of Litcraturc, 1" série, t. II, p. I et suiv.; arec 14 planche». 

(6) Voyage dans la Péninsule arabique du Sinai et l’Egypte Moyenne, Paris, 1859, in-f°. 

(7) Dcnkmælcr ans Ægypten un d /Ethiopien, part. VI, pl. X1V-XXI. 

(8) Voyage au Sinai (en russe), Saint-Pétersbourg, 1857. 

(9) I nscriptiones veteres literis et lingua hucusque incognitis ad montent Sinai magno nu- 
méro servatae, Leipzig, 1840, in-4 0 . 

(10) T. III, p. 129-215. 
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au point de vue de l’étude onomastique et des renseignements qui en 
résultent pour la connaissance de l’ancien paganisme nabatéen (i). 

Les lettres fournies par les inscriptions du Sinaï remplissent la 7" co- 
lonne du tableau de la planche XV. 

La date de ces inscriptions ne fait plus question dans la science. 
Tous s’accordent à reconnaître que ces précieux textes, qui constituent 
la série la plus nombreuse dans les monuments de l’épigraphie sémi- 
tique, ont été gravés dans un intervalle qui s’étend du deuxième au 
cinquième siècle de l’ère chrétienne. 

Les inscriptions sinaïtiques sont toutes d’une extrême simplicité et 
ne contiennent guère que des noms propres. On peut les distinguer 
en trois catégories d’après la formule qui les commence, oSttP, TOT 
ou *pa. 

Beer les considérait comme d’origine chrétienne. M. Credner (2), et 
ensuite M. Tuch, avec beaucoup plus de développements, ont contesté 
cette opinion et prétendu établir que le Sinaï, le Djebel Serbâl et scs 
environs, Ouadi Farân et tous les lieux où l’on rencontre des inscrip- 
tions, avaient été le théâtre de pèlerinages, non pas chrétiens, mais 
sabéens, et que c’étaient ces pèlerinages qui avaient laissé leurs traces 
sur les rochers. C’est à cette manière de voir que s’est aussi rallié le 
docteur A. Levy. Nous avons, au contraire, repris l'opinion de Beer 
et tenté d’établir que les proscynèmes du Sinaï ne pouvaient être 
l’œuvre que de chrétiens ou de juifs (3). Nous avous même interprété 
par le formulaire habituel de ces deux religions les expressions qui 
sont placées en tête de ces inscriptions. 

Toutes ces conclusions étaient trop absolues. On ne peut aujour- 
d’hui douter que parmi les proscynèmes du Sinaï il n’y en ait de 
païens, de juifs et de chrétiens, sans changement dans les formules. Si 
donc il fallait en rapporter l'origine à des pèlerinages, comme on l’avait 

(1) Zeitschr. der deutsdi. Morgenl. Gesdlsch., t. XIV, p. 30348t. 

Voyez encore E. Meier, Zeitschrift lier deutsch. Morgenl. G esellsch., t. XVII, p. 375-643. — 
Th. Nœldekc, même volume, p. 703-708. 

(2) Ueidelbcrger Jahrbùcher, 1841, p. 923. 

(3) Journal asiatique, 5* série, t. Xlll, p. 5-38 et 194-214. — Voyez aussi un court article 
publié dans la 5* série, t. XVIII, p. 203-270. 
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fait d’abord, on devrait admettre que ces pèlerinages ont été successi- 
vement fréquentés par des hommes des trois religions. Mais aujourd’hui 
une telle origine est très-douteuse, depuis que le docteur Levy a mon- 
tré qu’il ne fallait pas lire, comme on l'avait fait d’abord, la qualifica- 
tion de "VT ou TUT, traduite par « pèlerin », à la suite des noms pro- 
pres des auteurs de l’immense majorité des inscriptions. Les textes si 
courts inscrits sur les rochers de la péninsule du Sinaï n'ont probable- 
ment pas plus trait à l’accomplissement d’actes religieux, comme des 
pèlerinages, que les inscriptions, conçues environ de même, mais tra- 
cées avec un alphabet issu de l’himyaritique, qui se rencontrent un 
peu partout dans le désert de Safa ; et je serais maintenant disposé à les 
considérer comme ayant été simplement, pour ceux qui les gravaient, 
de ces indications de repère servant à désigner les lieux de pâturage 
habituel et à guider les uns près des autres les hommes d’une même 
tribu, qui sont si nécessaires dans la vie des pasteurs nomades et dont 
on trouve l'usage encore aujourd’hui dans diverses parties de l'Arabie, 
de même qu’en Afrique chez les Touaregs. 

Quoi qu’il en soit, il n’y a pas moyen de contester qu’une notable 
portion des inscriptions sinaitiques n’ait été tracée par des individus 
professant une religion païenne. La multitude des noms propres où 
entrent en composition des appellations de dieux du paganisme syro- 
nabatéen fournit déjà une présomption à cet égard; cependant on ne 
peut pas y voir une preuve décisive, car des noms semblables, comme 
je l’ai fait remarquer ailleurs, ont été conservés dans les premiers siè- 
cles par des chrétiens de tous les pays. Et en effet, dans les inscriptions 
sinaitiques elles-mêmes, on en trouve avec les signes les plus éclatants 
du christianisme, comme la croix (i) ou le chrisme cruciforme (a) ; or 
ils ne doivent pas plus nous y surprendre que dans les martyrologes 
les noms des saints Horus, Hercule, Phébus, Ammon, Anubis, ou des 
saints Àrtémius, Apollinaire, Démétrius, etc. Mais ce qui ne laisse plus 
place au doute, ce sont les proscynèmes où des personnages s’intitulent 
prêtres de divinités païennes ; en ce genre, nous relevons deux « prê- 

(1) Grey, n° 142. — Beer, n» 42. — Lottin de Laval, pl. I, n" 1. 

(2) Grey, n’ 1 1 . 
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très du dieu Ta, » nSn Un }fD (i) et tîjl ]HD (2), et deux « prêtres de 
la planète Vénus, » la principale déité des Saraceni de la péninsule du 
Sinaï (3), Sm fO (4). 

D’un autre côté, le christianisme d’une autre partie des auteurs de 
ces mêmes inscriptions n’est pas moins certain. Il est attesté par la 
croix dont quelques-uns d’entre eux ont accompagné la mention de 
leur nom (5), ou par le monogramme cruciforme du Christ, qui la 
remplace dans un certain nombre d’exemples (6). Je rattache aussi à 
la classe des symboles chrétiens la figure, encore plus fréquente, d’une 
sorte de fourche à deux branches, qui est peut-être un type particulier 
de la croix, et au sujet de laquelle je crois devoir maintenir ce que j'ai 
dit il y a quatorze ans (7). 

On voit par là qu’il n’y a aucun rapport à établir entre les proscy- 
nèmes du Sinaï et les rites ou les pèlerinages d’une religion spéciale, et 
que leurs auteurs, tout en se servant des mêmes formules, professaient 
des cultes différents. Ce qu’on sait de l’état religieux des pays syro-arabes 
pendant les siècles auxquels on doit les rapporter, donne lieu de penser 
qu’il doit y en avoir aussi qui ont été tracées par des hommes de reli- 
gion juive. Mais, si le fait est probable, il n’a pas la même certitude 
que celui de l’existence de païens et de chrétiens parmi leurs auteurs. 

Les formules de ces proscynèmes ont, du reste, un caractère élastique 
qui a pu les faire employer également bien par des individus de cultes dif- 
férents, et je dois reconnaître que les dernières découvertes de monu- 
ments de l’épigraphie sémitique de la Syrie sont venues démentir les tenta- 
tives que j’avais faites pour les expliquer par le formulaire propre à une 

(1) Grey, n° 83. — Tucb, n° 21. 

(2) Grey, n° 139. — Tuch, n° 20. 

(3) S. Hieronym. Ad Amos, V, 26; Vil. Uilarion., 2b. 

(4) Grey, n«‘ 80 et 122. — Tuch, n°> 17 et 18. 

(5) Grey, n" 142. — Bcer, n" 42. — I.ottin de Laval, pl. 1, n* 1. 

Grey, n“ 19, 83 et 111. — I.ottin de Laval, pl. XVIII , n“ 6 et pl. LVI, n» 7. — Lcpsius, 
Denkmælcr, Abth. VI, pl. 17, n° 74. 

(6) Grey, n° H . 

Lottin de Laval, pl. IV, 11 ° 4. 

L. de Laborde, Voyage de l'Arabie Pétrie, pl. X. — l.epsius, Abth. VI, pl. 17, n” 87 c, et 
pl. 19, n° 137. 

(7) Journal asiatir/ue, 5* série, t. XIII, p. 25-27. 
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religion déterminée. Ce sont de simples souhaits de bon augure, qui ont 
dû pourtant revêtir, pour les chrétiens et les juifs, par leur correspon- 
dance avec des expressions bibliques, un caractère d’invocations pieuses. 

L’acclamation Q hv, « pax! k qui commence plus de la moitié des 
proscynèmes du Sinaî, termine l’inscription de la base d’une des statues 
honorifiques élevées par des tribus païennes dans le temple de Baalsa- 
min à Siah (i); un autre fragment du même temple nous offre la for- 
mule dSüS (a). Les mots np dSu/, «die: pax! » terminent l’inscrip- 
tion dédicatoire nabatéenne de la porte d’un temple de la déesse Allath 
à Hebràn (3) et rappellent étroitement l’invocation familière arabe aJ» 

« la paix soit dite sur lui (4) 1 ». Pour les chrétiens, dans les 
inscriptions où cette formule est accompagnée de la croix ou du 
chrisme, elle prit sans doute une signification plus déterminée, celle 
du vœu de la paix chrétienne, exprimé dans les formules fameuses €N 
CIPHNH, IN PACE, tant de fois reproduites sur les monuments des 
premiers fidèles. On sait que ces dernières formules, qui se rapportent 
à des passages de l’Ancien Testament, étaient en usage chez les Juifs 
aussi bien que chez les Chrétiens. La plupart des épitaphes juives de 
la catacombe de la Fia Porluensis, étudiées dans le VI e chapitre de ce 
Livre (5), nous ont offert à la fin l’acclamation OlSty, « pax! » et une 
inscription de la même catacombe, conservée au Musée du Capitole (6), 

(1) De Vogué, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, Haouran, n“ 3. 

(2) Ibid., n» 7. 

(3) De Vogüé, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens, n" I . 

(4) Ibid., p. <01. 

(5) T. I, p. 264-267. 

(6) Voici le texte de cette inscription : 

enoAkitcAmmi 

kciOYAekfcno 

A^aikiAchtic 

eZHCENETH 

w Evéa x[iï]t{ai] ’Apjju&c ’lou3[at)x iiib Aa[o]3ut(if]«ç, {faon tm -e\ 

Le nom propre ’Aji[uà« recèle évidemment la forme féminine du nom de VOy, si fréquent 
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montre à la même place que l’acclamation hébraïque le mot oSlV 
en caractères nabatécns, écrit exactement comme dans les proscynèmes 
du Sinaï. D*W devant un nom propre doit être traduit de même , dans 
ces derniers textes, par l’acclamation « pax! » ou plutôt encore con- 
sidéré comme un verbe à la forme optative, « salvus sit, sit in pace » . 
C’est en effet la construction que semblent réclamer les mots 3 dS, in 
bonum, qui viennent à la fin de presque toutes les inscriptions, à la 
suite du nom de l'auteur, et qui doivent évidemment se rattacher au 
□S\y initial. La formule entière est donc DdS . . . . D*Wi sit in pace 
N, in bonum. Un proscynème la complète encore en y introduisant une 
invocation à Dieu : WD îtSfct □ *W, in pace, Drus, Moyses (i). Ici 

le caractère juif ou chrétien de l’inscription n’est pas douteux. Quel- 
quefois, au lieu du simple obttf, on trouve au commencement du 
proscynème les mots DSy 72 D Stt?, sit in pace in aeternum; en pareil 
cas il est peu probable que le proscynème ait été tracé par un païen. 

La seconde, TOT, est traduite dans les proscynèmes bilingues par le 
grec pTioôri, sit in memoria. Elle se complète par les mots DUS, qui 
terminent sans exception toutes les inscriptions commençant de cette 
manière. Nous avons ainsi une formule DüS. . . .TOI, sit in memoria 
N. in bonum, en grec g.v7ia6r, èv ctyaOw, qui semblerait au premier abord 
ne pouvoir être que juive ou chrétienne, puisqu’elle est exactement 
conforme à un verset de la Bible : rniob inSs i^-rrp;, memento met 
Deus meus in bonum ( 2 ). Mais ici encore il importe de se défier des 
conclusions prématurées, puisque l’acclamation DD ITIDT, 

contenant le même souhait, exprimé dans les mêmes termes, en faveur 
de l’auteur de la construction, commence l’inscription dédicatoire gra- 
vée sur l'architrave du temple du dieu Baalsamin à Siab (3). La formule 
11 ’a donc pas un caractère religieux précis et n’est pas directement em- 
pruntée au passage biblique. Mais un personnage, qui était certaine- 

dans les proscynèmes sinaïtiques et transcrit dans ies inscriptions bilingues en A M M A I OC 
(I.epsius, n°* 93 et 98). j .. 

(1) Scctzen, n° 27. — Lepsius, n° 122, 6. 

(2) Il Esdr. V, 19. 

(3) De Vogué, Syrie centrale, InseriiMons sémitiques, Haouran, u» 2. 
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ment juif ou chrétien, a fait une allusion formelle à ce passage quand il 
a transformé la simple acclamation de bon augure en une prière au 
Dieu des religions monothéistes, IITT nStt T3T, Memenlo Deus Inr- 
chi (i). Ainsi complétée, la formule devient exactement semblable à 
celles d’inscriptions grecques tracées dans les mêmes lieux et dans le 
même temps par des pèlerins venus d’autres contrées pour faire le 
même voyage pieux, lesquelles commencent par les mots |z.vzf#<)>iTi Ku- 
pie Toà SouXou ooù ( 3 ), et à celles d’inscriptions coptes que les dévots ori- 
ginaires de l’Égypte ont laissées sur le mont Sinaï, inscriptions dont 
le début est toujours ntrc Apinuer non bok, Domine rnemento servi 
lui (3). Un proscynème ajoute à la fin dS?S, in aeternum , après 

neS. Dans un autre, nous trouvons, au lieu de ntaS "PST, 

D l 2 3 4 5 6 wS....TO*I, sit in mcmoria IV, in paccm (4). Un dernier enfin réunit 
les deux formules qui viennent de nous occuper : oStifl "TO"! 
iSjsSkotj, sit in memoria in bonum et sit in pace Garmelbalus (5). 

Quant à la formule "jVQ, beaucoup plus rare que les deux autres, 
le sens n’en est pas douteux : Bencdictus sit N. 

Beer considérait comme araméen l’idiome des proscynèmes du Sinaï. 
M. Tuch a contesté en cela sa manière de voir comme en ce qui avait 
rapport à la religion des auteurs de ces textes. Il a prétendu y retrouver 
de l’arabe presque pur et conforme au dialecte des Qoreïschites. Mais 
depuis le mémoire du docteur A. Levy, qui a repris à fond la question 
philologique et l’a traitée avec une supériorité décisive contre laquelle 
s’est vainement débattu M. Blau (6), ou ne saurait plus nier l’aramaïsme 
des inscriptions sinaïtiques. 

L’idiome de ces inscriptions est donc araméen, mais il constitue un 


(1) Seetzen, n° 24. 

(2) Lepsius, n» (34, 1-4, etn° 154, 1-2. 

(3) Lepsius, no 167; voy. n" 153, 156 et 152. — Cf. ce que j'en ai dit dans le Journal asia- 
tique, 5* série, t. XIII, p. 201 et suiv. 

(4) Grey, n" 123. 

La même réunion des deux formules se rencontre encore dans une seconde inscription : Grey, 
n - 141 . — Beer, n* 120. — Lottio de Laval, pi. XV, n° 4. 

(5) Zeitschr. der deutsch. Uorgenl. Gesellsch., t. XVI, p. 331-389. 

(6) Gènes., XXV, 4. 
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dialecte particulier dans la famille araméenne, et il le doit aux ara- 
bismes dont il est empreint. Ce sont : i* la terminaison de presque tous 
les noms propres par un 1, correspondant au dhammn final de l'arabe 
littéral (cependant on peut douter maintenant que ceci soit réellement 
un arabisme, car on retrouve la même terminaison des noms propres en 
1, non-seulement dans les inscriptions auranitiques, mais dans les lé- 
gendes des monnaies aramécnnes de la Cilicie sous les Âchéménides; 
les autres faits allégués également comme arabismes par le docteur 
A. Lcvy sont bien mieux caractérisés, mais il est à remarquer qu’ils ne 
se présentent guère que dans les noms propres et qu’on pourrait les 
regarder comme établissant une différence linguistique entre ces noms 
et l’idiome du reste des inscriptions); 2 ° le génitif formé par la subs- 
titution d’un 1 à ce 1 final, qui se remarque dans quelques noms propres, 
tels que vH* VlSKim, VtSk-DU, ’Sya-SK-OU; 3° la for- 

mation des diminutifs par l’adjonction d'un 1 entre la seconde et la troi- 
sième radicale, IttHn produisant HV v "in et donnant naissance à 
"IW'Ttï ; 4° enfin l’emploi de l’article Sfct. 

Ce dernier trait, qui se rencontre dans les inscriptions du Sinaï à côté 
de l’emploi de formes emphatiques purement araméennes qui semble- 
raient au premier abord devoir l’exclure d’une manière absolue, se 
retrouve dans la Bible dans un nom propre d’homme appartenant à 
l’Arabie Pétrée, nom d’un fils de Madian (i). L’article Sk 

commence aussi le nom d’une ville de la tribu de Ruben, îtSySït ( 2 ), 
située dans le voisinage d’Hésebon, à la frontière des populations juive 
et nabatéenne. 


II. 


Iæs observations philologiques par lesquelles nous avons clos le pa- 
ragraphe précédent semblent bien clairement désigner, pour les au- 

(I) Nuui., XXXII, 3. 
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teurs des proscynèmes du Sinaï, les Nabatéens, ce peuple d’origine 
araméenne, mais profondément influencé par les Arabes, qui jeta un si 
grand éclat et sut concentrer entre ses mains tant de richesses acquises 
par le commerce, dans les siècles qui précédèrent et suivirent immé- 
diatement la venue du Christ. 

Ce fait, entrevu déjà par Beer, et l’attribution exclusive de l’alphabet 
qui nous occupe en ce moment aux Nabatéens, sont rendus certains par 
des monuments dont la connaissance complète et l’intelligence ne 
datent que d’un très-petit nombre d’années. 

On rencontre dans presque tous les cabinets de numismatique de 
petites monnaies d’argent et de bronze, portant pour la plupart, d’un 
côté, une tète lauréc, aux longs cheveux épars, qui parait être celle du 
roi, d’après les légendes qui l’accompagnent, malgré le caractère idéal 
et assez peu individuel qui lui est donné sur certains exemplaires, et, 
de l’autre, une tête de femme voilée, qui est celle d'une reine; sur 
d'autres, les deux tètes sont accolées et le type du revers présente deux 
cornes d’abondance croisées. A part quelques exceptions, les tètes, 
bien que variant légèrement entre elles, sont munies des mêmes accou- 
trements, lesquels se montrent de nature à faire penser que les princes 
nabatéens se faisaient représenter sur leurs monnaies avec les attributs 
d’un couple divin. 

Nous avons le premier signalé cette classe de monnaies dans notre 
Description des médailles de M. le baron llehr ( i ), en les attribuant aux 
rois nabatéens de Pétra. Mais nous n’avions alors à notre disposition 
que deux pièces, dont les légendes incomplètes nous induisirent en er- 
reur sur plusieurs points, entre autres sur les noms propres des rois. 
Un peu plus tard, le duc de Luynes consacra dans la Revue numisma- 
tique (2) aux médailles nabatéennes une étude développée, dans la- 
quelle il en fit connaître vingt-huit variétés différentes. L’illustre et si 
regrettable académicien adoptait dans ce travail notre attribution et re- 
connaissait comme nous sur les pièces à deux têtes, au droit le nom 
d’un roi, *jSd, et au revers celui d'une reine, HdSd. M. Victor Lan- 

(1) P. U7. 

(2) Nouv. sér., 1858, p. 292-310 et 302-385. 
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glois, dans la Numismatique des Arabes avant F islamisme (i) , et le 
docteur A. Levy, dans son Mémoire du Journal de la Société asiatique 
allemande (a), reproduisirent ensuite purement et simplement les prin- 
cipales données obtenues par le duc de Luynes. Mais, plus récemment, 
mon savant ami le comte de Vogué, reprenant la question à l’aide de 
nouveaux documents numismatiques et s'appuyant principalement sur 
les inscriptions qu’il venait de découvrir dans son voyage en Syrie, si 
fécond pour la science, a pu apporter de très-heureuses rectifications 
au travail de son éminent prédécesseur et établir d’une manière défi- 
nitive le classement ainsi que les dates de la série monétaire des mo- 
narques nabatéens( 3 ), laquelle, dans les monuments jusqu’à présent 
connus, s’étend depuis le commencement du premier siècle avant notre 
ère jusqu’à la réduction du royaume de Pétra en province romaine, 
sous Trajan. 

Le titre constant des princes dont le nom est inscrit sur ces mon- 
naies est celui de 1 DD 3 "pD, a roi de INabat », dont la lecture, incon- 
testable et confirmée aujourd’hui par les inscriptions du Haouran, est 
due au duc de Luynes. La forme 1 D 23 pour le nom du peuple , est 
différente de l’hébreu IVPDJ, qu’il ne faut peut-être pas assimiler aux 
Nabatéens, mais conforme à l’orthographe arabe -hô ou 

Les princes dont on possède jusqu’ici les monnaies sont au nombre 
de quatre : 

Arétas l“, nmn, le Philhellène (g 5 - 5 o av. J.-C.), le même dont on a 
aussi des monnaies à légendes grecques frappées à Damas; 

Arétas II, Démophile, HQ? Dm. . . .nmn (7 avant J.-C. — 4 ° (?) 
apr. J.-C.), associé successivement à ses deux femmes, Chulda, VlSrt, 
et Seqailath, nS’pttt; 

Malchus III, IdSd (40-75 de l’ère chrétienne), associé à une autre 
Seqailath, nSipiP, sa sœur et sa femme ; 

Dabel ou Zabélus, Ssm (75-104), associé d’abord à sa mère Seqai- 
lath, puis à sa femme Gemilath, nSoJ. 

(1) P. 8-38. 

(2) T. XIV, p. 389-375. 

(3) JU'uue numismatique, nouv. bit., p, 153-168. 
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Restent encore à trouver, pour intercaler entre celles d’Arétas 1" et 
d’Arétas II, les monnaies de : 

Malchus II (5o-a8 avant J.-C.), contemporain et rival d’Hérode le 
Grand ; 

Obodas (3o-7 avant J.-C.), du temps duquel eut lieu l’expédition 
d’Ælius Gallus en Arabie. 

On trouvera tout ce que les écrivains antiques nous ont laissé de té- 
moignages sur ces princes dans les deux dissertations du duc de 
Luynes et de M. de Vogüé. 

Les monnaies royales de Pétra, ainsi déterminées et classées, sont très- 
curieuses au point de vue de la paléographie. D'abord ce sont elles qui 
ont fait connaître pour la première fois avec certitude, dans les mots 1033 
et *)D3, la figure du 12 et celle du D, dont la première était douteuse 
jusqu’à la lècture de ces médailles et la seconde manquait absolument 
dans les proscynèmes du Sinaï. On ne l’a retrouvée que deux fois de- 
puis dans des monuments épigraphiques. En même temps les légendes 
de ces monnaies offraient les premiers spécimens d’un état notablement 
plus ancien de l’alphabet dans lequel sont conçus les proscynèmes 
sinaïtiques. Toutes les lettres y sont encore détachées, ou du moins on 
ne commence à voir poindre quelques ligatures que dans les légendes 
des monnaies de Dabel, et quelques-uns des caractères, surtout le D, 
devenu plus tard ont une forme plus voisine du type araméen ter- 
tiaire ou palmyrénien que dans les monuments postérieurs. Il est, du 
reste, à remarquer que les deux types, ouvert et fermé, du C coexis- 
tèrent un certain temps, comme nous l’avons vu également dans les 
inscriptions auranitiques. 

Nous avons emprunté aux monnaies des rois de Pétra une partie des 
éléments de notre planche XV ; dans la a* colonne sont les lettres qui 
se rencontrent dans les légendes des pièces d’Arétas Philhellène, dans 
la 3* celles des légendes des médailles d’Arétas Philodème et de Mal- 
chus III; enfin, dans la 5* nous avons placé les caractères relevés sur 
les monnaies de Dabel. 
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III. 


Les monuments épigraphiques de l'écriture et de la langue des Na- 
batéens ne se bornent plus, du reste, aux proscynèmes du Sinaï. On 
possède maintenant un certain nombre d’inscriptions nabatéennes con- 
temporaines des monnaies dont nous venons de parler. C’est toute une 
branche de l'épigraphie sémitique qui compte déjà des documents 
d’une haute importance et promet d’être un jour d’une grande richesse 
avec ce que fourniront encore les découvertes ultérieures. 

Pour ce qui est de Pétra même, M. Blau (i) et M. Marsh (a) ont pu- 
blié trois inscriptions funéraires copiées dans les ruines ‘de cette ville 
et tracées en caractères nabatéens, inscriptions qui ont été étudiées 
par M. Hitzig (3) et définitivement interprétées par le docteur A. Lé- 
vy (4), sauf une dont le vrai texte n’a été établi que par M. le comte 
de Vogüé (5), d’après la copie de M. le marquis Arconati. Le docteur 
Levy a aussi donné l’explication d’un proscynème offrant les mêmes 
formules que ceux du Sinaï et gravé sur un rocher à Kattara-Dcir, tout 
auprès de Pétra. 

L’antique Moabitide, réunie au domaine des rois des Nabatéens dans 
les siècles voisins de l’ère chrétienne, a fourni également un texte de 
la même écriture dans l’inscription d’Omm-er-roussas, incomplètement 
publiée par le Palestine exploration fond ( 6 ) et par le docteur Levy ( 7 ), 


(1) Z eitschr. der deutsek. Morgerd. G esellsch., t. IX, p. 230 et suiv. 

(2) Ibid., t. XII, p- 708 et suiv. 

(2) Ibid., t. IX, p. 737 et suiv. 

(4) Ibid., t. XIV, p. 367-369. 

(5) Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, p. 90. 

Une copie moins bonne en a été aussi donnée dans le Quarterly statement t>f the Palestine ex- 
ploration fund, n” I, pl. à la p. 53, avec une autre inscription, encore inédite, de la même 
tombe. 

(6) Quarterly statement, n° 6. 

(7) leitsr.br. der dcutsch. Morgenl. G esellsch., t. XXV, p. 429-434. 
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mais dont la Commission du Recueil des inscriptions sémitiques à 
l’Institut de France possède un estampage complet (i). 

Mais la région qui a jusqu'à présent fourni la moisson la plus riche 
et la plus précieuse en fait d’incriptions nabatéenncs d’une date relati- 
vement ancienne est la partie méridionale du Haouran actuel, c’est- 
à-dire les environs de Bosra. Elle n’était pas comprise dans l’Aurani- 
tide proprement dite, qui, après avoir appartenu à Hérode le Grand, 
fit partie des domaines des deux rois Agrippa. Tant que dura l’empire 
des monarques nabatéens cette contrée fut soumise à leur sceptre, et 
ses habitants appartenaient à la même race que ceux de Pétra. C’est 
un fait que les explorations de MM. Waddington et de Vogué ont mis 
en pleine lumière. Ces deux savants ont en effet rapporté du Haouran 
méridional les originaux, les estampages ou les copies de treize ins- 
criptions nabatéennes, dont quelques-unes de la plus haute valeur pour 
l’histoire et la connaissance de la religion de cette contrée. Trois pro- 
viennent de Bosra même (a), trois de Salkhat ( 3 ), quatre de Omm-el- 
djemâl ( 4 ), une de Ayouti ( 5 ), une d’Ezrâ (6) et une de Sawet-el- 
Khidr (7). Il faut y joindre deux autres inscriptions de Bosra, publiées 
par le docteur Levy (8) d’après les copies de M. Wetztein. De plus, 
dans l’Auranitide proprement dite elle-même, à Hébrân, MM. Wadding- 
ton et de Vogüé ont découvert deux inscriptions nabatéenncs (9), dont 
l’une, aujourd’hui conservée au Musée du Louvre (10), porte dans sa 


(1) M. Renan a publié depuis le fac-similé complet de l’inscription d'Ouim-er-rousssas, avec 
une excellente explication : Journal asiatique, 7* série, t. I, p. 313-319. 

(2) De Vogüé, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens, n» 1 3-5. 

Le n° 4 avait été publié antérieurement par H. de Vogüé (Reçue archéologique, nouv. série, 
t. IX, p. 287, pl. XI, n* 1 ) et le n° 3 par le docteur Levy (Zeitschr. der deutsch. Mortjerd. Ge- 
sellsch., t. XXII, p. 261-270). 

(3) De Vogüé, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens, n“ 6-8. 

(4) Ibid., n-9, 10, H et lia. 

(5) Ibid., n° 12. 

(6) Ibid., n» 13. 

(7) Ibid., n» 14. 

(8) Zeitschr. der deutsch. Morqenl. Gesellsch., t. XXII, p. 261-270. — Vov. de Vogüé, Syrie 
centrale, Inscriptions sémitiques, p. 105 et 106. 

(9) De Vogüé, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens, n"* 1 et 2. 

(10) bile avait été déjà publiée par M. de Vogüé dans la Rente archéoloqique, nouvelle série, 
t. IX, p. 287, pl. XI, n» 2. 
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date, marquée par une année de l’empereur Claude, l’empreinte du 
régime, différent de celui du royaume de Nabatène, sous lequel vivait 
cette province. 

A tous ces monuments est venue se joindre l’inscription bilingue de 
la collection Parent, publiée par M. de Saulcy (i) et M. de Vogüé ( 2 ). 
Elle a été rapportée de Saïda, mais j’ai peine à la croire réellement 
trouvée dans cette localité; elle doit plutôt provenir de l’intérieur. Ce 
fragment grec et nabatéen, qui contient une dédicace faite par un per- 
sonnage portant le titre de stratège, ZTPATHTOS dans le texte grec, 
fctjmDtt dans le nabatéen, porte la date de l’an 3a d’un roi Arétas, 
nmn, qui est évidemment le Philhellèue ; c’est donc la plus ancienne 
des inscriptions nabatéennes jusqu'à présent connues, ce que confirme 
son type d’écriture relativement archaïque et avant tout remarquable 
par l’emploi d’un grand K final d’une forme toute particulière, dont 
on 11 e voit plus de traces par la suite. 

Une dernière inscription nabatéenne, découverte à Pouzzoles comme 
on a découvert des inscriptions palmyréniennes à Rome et en Algérie, 
a été publiée par le docteur A. Levy (3), qui a aussi fait connaître (4) 
une gemme du cabinet de Copenhague (5), portant, avec une légende 
dans la même écriture, la représentation d’un dieu à cheval, la tête ra- 
diée, armé d’une lance avec laquelle il frappe un serpent ( 6 ). 

Des monuments que nous venons d’énumérer cinq sont datés : 

L’inscription de Saïda de l’an 32 d’Arétas t", 60 av. J.-C. ; 

Le n° 4 de M. de Vogüé (Bosra) de l’an 1 1 de Malchus II, 38 avant 
J.-C.; 

Le n° i (Hébrân) de l’an 7 de l’empereur Claude, D’nSpS y Sût nJtt? 
TOp, 47 apr. J.-C. ; 

(1) Bulletin archéologique du Musée Parent , p. H. 

(2) Syrie centrale , Inscriptions sémitûiues, textes nabatéens, iT 7 a. 

(3) Zcitschr. der Deutsch. MorgenJ. Gesellsch., X. XXIII, p. 450 et suiv. — Voy. Renan, 
Journal asiatique , 7 e série, 1. 1, p. 349-323. 

On a signalé depuis une seconde inscription nabatéenne trouvée à Pouzzoles : Renan, Jour- 
nal asiatique, 7 e série, t. 1, p. 323. Elle est encore inédite. 

(4) Siegel und Gemmen, pl. III, n° a. 

(5) Mordtmann, Zeitschr. der deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. XVIII, pl. VI, n® 42. 

(6) Voy. ce que j'ai dit de cette représentation dans mes Lettres assyriologiques, t. II, p. 264. 
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Le n° 6 (Salkliat) de l’an 17 d’Arétas II, 57 apr. J.-C. ; 

Enfin le n° 7 (Salkhat) de l’an 2 5 de Dabel. 

Ces dates, on le voit, s’échelonnent dans la même période de deux 
siècles que celles des monnaies et nous font suivre, parallèlement aux 
documents numismatiques, les vicissitudes de l’écriture nabatécnne ap- 
pliquée aux inscriptions monumentales pendant cette époque. Nous 
faisons figurer à leur date dans la planche XV toutes les formes de ca- 
ractères fournies par les inscriptions, ainsi rattachées à des années pré- 
cises, qui constituent les jalons de l’histoire paléographique de cet 
alphabet. Seulement, pour ne pas donner trop de développement à 
notre tableau, nous avons réuni dans la deuxième division de la troi- 
sième colonne les éléments, fort peu différents les uns des autres, que 
nous avons extraits des n°* 4 , 1 et 6 de M. de Vogué, et nous en avons 
complété la série alphabétique par le 3 emprunté à d’autres inscrip- 
tions, qui , bien que ne portant pas de dates, sont évidemment de la 
même époque. 


IV. 


A l’aide des monuments que nous venons de passer en revue, il est 
facile de reconstituer les vicissitudes successives de l'alphabet nabatéen 
pendant les six siècles où l’on peut constater son existence. C’est ce que 
nous avons tenté dans le tableau de la planche XV. 

Pour rechercher l’origine d’une écriture par une méthode vraiment 
scientifique, la première condition est de prendre, comme point de 
départ et comme base des recherches, la plus ancienne forme que l’on 
connaisse de cette écriture. C’est là un principe fondamental et bien 
élémentaire, mais qui n'a été que trop souvent négligé des savants qui 
se sont occupés de recherches analogues aux nôtres. Pour nous, nous 
tenons à y rester fidèle, et c’est ce principe, constamment mis par nous 
en pratique jusqu’à présent, que nous appliquons encore à l’étude de 
l’origine de l'alphabet nabatéen. 
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Cette origine, du reste, ne saurait être douteuse. Le nabatéen sort 
de l’auranitique étudié par nous dans le chapitre précédent; il suffit, 
pour s’en convaincre, de comparer l’un à l’autre les deux alphabets 
donnés dans nos planches XIV et XV. Même, ainsi que nous l’avons déjà 
dit en terminant le chapitre précédent, il n’y a pas de différence essen- 
tielle entre les deux quand on prend le nabatéen dans ses plus an- 
ciens monuments, et on pourrait — il serait même peut-être plus exact 
de le faire — réunir l’auranitique et le nabatéen sous la même dési- 
gnation pour tracer, d’après leurs monuments datés, les lignes essen- 
tielles du tableau des phases successives du développement et de la 
dégénérescence d’une même écriture. 11 y a en effet identité presque 
absolue entre le type auranitique des inscriptions de Siah du temps 
d’Hérode le Grand et le type nabatéen de l’inscription, exactement 
contemporaine, de Bosra datée de l’an 1 1 de Malchus 11. Mais des diffé- 
rences plus sensibles et donnant déjà au nabatéen une certaine physio- 
nomie d’individualité locale se remarquent si l'on compare ensemble 
entre eux les monuments du commencement du premier siècle avant 
l’ère chrétienne, d'un côté l’inscription de Soueideh, de l’autre l'ins- 
cription de Saïda et les médailles d’Arétas Philhellène. 

L’inscription de Saïda nous offre à la fois pour le S une forme initiale 
et médiale plus altérée et plus éloignée du prototype que la forme au- 
ranitique contemporaine, et même que la forme un peu postérieure qui 
réparait ensuite en nabatéen dans l’inscription de Bosra datée du règne 
de Malchus (n° 4 de M. de Vogüé), puis une forme finale très-particu- 
lière, qui a déjà disparu dans le premier siècle de l'ère chrétienne et 
qui dérive directement du prototype araméen tertiaire sans avoir passé 
par aucun des autres intermédiaires. Au reste, le nabatéen a longtemps 
affectionné les formes spéciales pour la fin des mots; pendant tout le 
cours du premier siècle apr. J.-C. inscriptions et monnaies nous offrent 
des figures différentes pour le D et pour le h comme initiale et comme 
finale. 

L'inscription de Saïda nous offre encore pour le H un type plus an- 
tique, plus voisin de la source que celui de l’inscription auranitique 
de Soueideh. Mais en même temps le T et le Ut sont plus altérés; ils 
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ont déjà les figures qui ne se montrent parmi les monuments aura- 
nitiques que dans les inscriptions de Siah. Quant au O, les monnaies 
d’Arétas Philhellène le donnent alternativement, ouvert presque pal- 
myrénien, et avec le type fermé des inscriptions de Siah, notablement 
différent d’une autre forme fermée d’époque postérieure, constante 
dans les proscynèmes du Sinaï et apparaissant pour la première fois 
dans l’inscription de llébrân, de l’an 7 de l’empereur Claude. 

Tout ceci semble indiquer que si l’alpbabct nabatéen 11’est en réalité 
à son origine qu’une variété provinciale de l’alpbabei auquel nous 
avons donné provisoirement le nom d’auranitique, à cause de la pro- 
venance de ses monuments jusqu’à présent connus, cette variété avait 
déjà dans une certaine mesure une existence propre au commencement 
du premier siècle avant notre ère. Comme tout dérivé secondaire, elle 
offrait pour certains caractères des formes déjà plus altérées que celles 
qui se maintenaient encore au même moment dans le Ilaouran propre- 
ment dit. Pour quelques autres, le nabatéen gardait des formes un peu 
plus anciennes, qu’il devait bientôt abandonner, et surtout pour un 
certain nombre de lettres il admettait simultanément le type archaïque 
et le type plus dégénéré entre lesquels il semble que les écrivains pou- 
vaient encore faire choix. 

Quant aux modifications propres du nabatéen dans le cours de son 
existence, qui conduisent du caractère de l’inscription de Saïda à celui 
des proscynèmes du Sinaï, on peut les suivre siècle par siècle dans 
notre planche XV. Nous n’avons pas, du reste, grand’ chose à en dire, 
car elles ne sont que le résultat du développement toujours plus mar- 
qué des deux tendances que nous avons déjà signalées dans l’auraniti- 
que en comparant l’écriture des inscriptions de Soueideh et de Siah : 
la tendance à réduire et à simplifier le tracé des caractères, qui con- 
duit le à perdre toute trace de sa tète, comme déjà le 3 et le T dans 
l’auranitique, puis la tendance à boucler certaines parties des lettres, 
comme on le voit pour le S et le H. La forme qui prévaut définitivement 
pour le K et qui se montre déjà dans l’inscription de Saïda est une abré- 
viation de celle du K auranitique; mais elle n’arrive jamais à se ré- 
duire à un simple rond, comme dans l’alphabet sabien. 
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V. 


Une des particularités qui donnent à l’étude de l’écriture nabatéenne 
un intérêt exceptionnel dans les recherches sur l’histoire paléographi- 
que des alphabets de la famille aramécnne, est celle-ci, que les monu- 
ments de cette écriture nous offrent les degrés successifs depuis l’état 
d’isolement de toutes les lettres jusqu’à l’état complet de liaison. 

Les médailles des rois de Pétra, qui constituent, comme nous l’avons 
fait voir, les plus antiques monuments connus de l’alphabet nabatéen, 
ont jusqu’assez tard toutes les lettres détachées dans leurs légendes. De 
même, parmi les inscriptions, celles que l’on doit considérer comme 
remontant le plus haut, ont toutes les lettres détachées. Tel est le cas 
de l’inscription de Saîda. On trouve même cette particularité dans 
quelques-uns des textes sinaïtiques; exemple : 

)é>h 

(0 acS -a ’a’an toi 

Mais les proscynèmes de ce genre sont fort rares au Sinaï. D'autres, 
plus nombreux, un peu postérieurs ou contemporains, présentent en- 
core dans les noms propres toutes les lettres détachées, mais les mots 
qui constituent les formules et qui se répètent mille fois dans les ins- 
criptions de ce genre forment déjà des ligatures; ainsi U /Vf se trace: 

& 1 * 

T31, que nous avons expliqué plus haut, 

i s'il 

La même particularité est presque constante pour le mot 12, a fils ». 


(I) Grev, n° 139 1). — Beer, n- 7fi. 
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Voici un exemple d’inscription de ce genre : 

istfstyjj 

(OntsS va? *a rm aSiy 

En même temps que l’on commence à rencontrer la liaison des divers 
éléments qui composent ces mots fréquemment obvies, on remarque 
dans les noms propres et dans les mots moins habituels des ligatures 
partielles, analogues à celles que nous avons signalées dans les inscrip- 
tions de Palmyre. 

Toutes les lettres composées, comme élément principal, d’une haste 
droite, tendant à s’infléchir légèrement par en bas vers la gauche, 3, 
p, ”1, 1?, ou bien décidément recourbées dans cette direction : 3, H, 

3, S, n, peuvent se lier par la base à la lettre suivante. La même fa- 
culté de liaison existe pour le D, mais alors il reste ouvert sur le côté 
gauche et ne se ferme pas. 

Toutes les lettres que nous venons d'énumérer peuvent également 
figurer comme second élément dans une ligature. Il en est aussi quel- 
ques autres auxquelles cette place est constamment dévolue, qui se 
rattachent au signe précédent et jamais au suivant, ce sont : T, 1, il. 
Quelques-unes enfin, comme M, I, 13, ne figurent jamais dans ces pre- 
mières ligatures et demeurent constamment isolées. 

Le ligatures de ce genre comprennent le plus souvent deux ou trois 
lettres. Quelquefois elles s’étendent à un mot entier, comme dans ce 
proscynème du Sinaï : 

u < u 

)S) 1_lU> 

(2) naS ’dSs -q wik nSty 

Nous commençons dès le premier siècle de l’ère chrétienne à rencon- 
trer dans les inscriptions des exemples de ligatures embrassant ainsi 


(1) Grey, n» 45. — Beer, n° 2. 

(2) Grey, n° 97. — Beer, n* I . 
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plusieurs lettres à la fois et mémo un mot entier. A cette époque des 
monuments évidemment contemporains, comme les n“ 3 et G de M. de 
Vogué, par exemple, nous offrent, l’un toutes les lettres détachées, 
l’autre déjà des ligatures très-multipliécs. Il y a déjà des mots entière- 
ment liés dans l'inscription de Bosra de l’an 1 1 de Malchus II (Vogué, 
n° 4), et le nom du roi y est écrit tandis que, près de quatre- 

vingts ans plus tard, Malchus 111 écrit encore le sien sur les monnaies 
avec toutes les lettres détachées : Il est vrai que l’inscription 

n° G de M. de Vogué, datée de ce dernier prince, a les lettres en grande 
partie liées. En général, les ligatures étaient employées dans les monu- 
ments épigraphiques bien avant d’être admises dans les légendes moné- 
taires, où elles ne s’établissent définitivement que sous Dabel. Le fait 
de la liaison des lettres, s’il est apparu de bonne heure, n’a donc 
triomphé définitivement et n’est passé à l’état de règle générale qu’au 
bout d’un certain temps, et il y a une période de transition, où l’on 
avait la faculté d’employer également les deux systèmes. 

Nous arrivons enfin aux inscriptions entièrement liées; elles sont 
assez nombreuses, et doivent être les plus récentes. Elles peuvent se 
subdiviser, elles aussi, en deux classes successives. D'abord, celles où 
toutes les lettres d’un même mot, sauf tt, sont réunies, mais où les 
mots sont coupés. Puis celles où toutes les lettres d’une même phrase 
sont liées sans distinction de mots. L’exemple que nous en citons a été 
plusieurs fois reproduit : 

(i) atoS ma ’nSsi laSs -o iwik oSw 

On remarquera la répugnance du i< à entrer dans une ligature. On 
l’y trouve cependant quelquefois, témoin le proscynème suivant : 


(1) Montague, n° 4. — Léon de Laborde. — Prudhoe, pl. I. — Grey, n* 56. — Beer, 
n®» 109-112. — Lottin de Laval, pl. XXV, n" 1, — Lepsius, pl. XX, n® 140. — F. Lenormant, 
Journal asiatique, 5 e série, t. XIII, p. 53. 
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PAL nisft i e 
iy.ii y 

(i) itt -a inStf-nu nSty 

La marche dont nous venons d’esquisser les phases a dû être la 
même pour toutes les écritures qui ont passé de l’état détaché à l’état 
lié. Mais le nabatéen est la seule pour laquelle nous puissions suivre 
ainsi tous les degrés de développement de cette tendance. Et c’est pour 
cela que nous avons cru devoir lui consacrer sous ce rapport un exa- 
men attentif et étendu. 


VJ. 


Une curieuse variété d’alphabet, étroitement apparentée au naba- 
téen, mais tenant aussi du sabien, et comme intermédiaire entre les 
deux, nous est révélée par une monnaie de bronze dont la provenance 
exacte n’est malheureusement pas connue, et qui existe au cabinet des 
médailles de la bibliothèque nationale depuis plus d’un siècle. Bien 
que décrite dans le grand ouvrage de Mionnet (2), cette pièce n’a ja- 
mais été figurée, et les savants qui de nos jours ont si heureusement 
élucidé les principaux problèmes de la numismatique orientale antique 
ne s’en sont pas occupés. Je l’ai fait graver sous le n° 7 de la plan- 
che XII. Du premier coup d’œil on reconnaîtra que la légende qui 
occupe le champ du revers appartient à un type particulier d’écriture, 
dont je crois avoir tout à l'heure exactement défini la nature , et qui , 
si l’on en possédait un plus grand nombre de monuments, aurait mérité 
de devenir le sujet d’un chapitre spécial dans notre ouvrage. 

Cette monnaie nous offre au droit une tête royale barbue et coiffée 
de la tiare, tournée à droite, au milieu d’une couronne de feuillage; 


(1) Grey, n" 58. — Becr, n» 4t. 

(2) Deior. de méd. ant., t. V, p. 688, n» )77. 


Digitized by Google 



— (26 — 


le revers est rempli par une légende en trois lignes, au milieu de la 
même couronue de feuillage : 

OJIp 

Air 

Le style et la fabrique rappelle les dernières monnaies characénien- 
nes, gravées dans la même planche et étudiées dans le § iv de notre 
IX* chapitre, bien qu’encore plus rude et plus barbare. Il est évident 
que la pièce doit être du même âge, contemporaine de la fin de l’em- 
pire des Arsacides ou du commencement de celui des Sassanides. 

Il me semble que l’on doit lire les deux premières lignes de la lé- 
gende : 

tfaSp 

p, S (toujours bien nettement caractérisé par sa dimension plus longue 
que celle des autres lettres dont le tracé s’en approche), 3, sont exac- 
tement conformes au type nabatéeu ; Ü, D, \ sont au contraire sabiens; 
quant au 3, il offre une figure propre, mais qui se rapproche encore 
assez de certaines formes données par les dernières monnaies de la 
Characène. Au point de vue philologique, cette légende parait offrir un 
caractère mixte, analogue à celui de la paléographie. Le nom propre 
royal, tClSp, est évidemment d’origine arabe, purus origine vir , 

d’après l’interprétation du Qamoûs, mais il a revêtu la terminaison 
emphatique araméenne; quant au titre de « roi », il faut le reconnaître 
dans le mot *^Sd, malgré l’introduction bizarre d’un ’, qui rappelle 
les tendances de l’orthographe mendaïte. 

Tout ceci s’accorde fort bien avec le style et la fabrique de la mon- 
naie, avec les indices proprement numismatiques, pour la faire attribuer 
au chef de quelqu’une des tribus arabes qui habitaient au troisième 
siècle de notre ère le voisinage du bas Euphrate, et subissaient dans 
une certaine mesure l’influence des Araméens de la Characène. Quelle 
que fut, chose encore fort obscure, l’origine du phylarque arabe auxi- 


Digitized by Google 



— <27 — 


liaire des Perses dans la guerre contre Julien, qu'Ammien Marcellin (i) 
appelle Malechus Podosaces, il n’en résulte pas moins du témoignage 
de l’historien latin que les chefs de tribus arabes vassaux des Sassa- 
nides portaient le titre de comme sur notre monnaie. 

L’interprétation de la troisième ligne de la légende est beaucoup 
plus difficile, bien qu’il n’y ait pas de doute possible sur la forme des 
signes. Ceux-ci n’ont pas l’aspect de lettres formant un mot, mais bien 
plutôt de chiffres exprimant une date, laquelle, dans la région à la- 
quelle il faut attribuer la pièce et composée de trois chiffres , serait , 
suivant toutes les probabilités, de l’ère des Séleucides. 

Au premier abord , il semble qu’on doive y reconnaître les chiffres 
encore en usage chez les Arabes orientaux, et lire A(r, 8ia. Mais, outre 
que l’an 813 des Séleucides, 5oi de Jésus-Christ, serait une date infi- 
nitivement trop tardive pour qu’on put y attribuer la monnaie qui 
nous occupe, il est absolument impossible d’admettre que les chiffres 
vulgaires des Arabes orientaux aient été employés sur ce monument. 
En effet, cette forme des chiffres indiens n’a été apportée aux Arabes 
que sous le khalifat d’Almançoùr, en 773 de l’ère chrétienne (a), et, 
qui plus est, le tracé qui y est donné au 8, A, n’était pas usité beau- 
coup avant dans l’Inde même (3). 

On pourrait penser avec plus de vraisemblance historique à l’em- 
ploi de l’autre type d’origine indienne, au type des chiffres gobdr, 
adopté dès l’époque de la conquête de l’Afrique et de l’Espagne par les 
Arabes occidentaux, qui l’ont fidèlement conservé. En effet, ces chif- 
fres avaient été certainement apportés de l'Inde à Alexandrie vers le 
deuxième siècle de l’ère chrétienne (4), et adoptés par les Néopythago- 
riciens, à qui Boèce les a empruntés (5). La fortune de la notation 
ainsi introduite fut sans doute beaucoup plus rapide et plus grande 

(t) XXIV, 2 . 

(2) Wœpcke, 1 Umoire sur la propagation des chiffres indiens, p. 57 et suiv. ; 139 et suiv. 

(3) Wœpcke, p. ISO. 

(4) Wœpcke, p. 119-126. 

(5) Vincent, Note sur l'origine de nos chiffres et sur fabacus des Pythagoriciens, dans le 
Journal de mathématiques pures et appliquées de Liouville, juin 1839; et Revue archéologique, 
t. II, p. 601-609. — Wœpcke, Mémoire sur la propagation des chiffres indiens, p. 10-29. 
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dans les pays latins de l’Occident que chez les Grecs (i); mais, s’il 
parait probable que c’est aux scribes latins de l'Afrique et de l’Espagne 
que les Arabes du Maghreb prirent l’usage des chiffres gobiir, il ne 
semble guère douteux non plus que les signes numéraux indiens de la 
première importation aient été admis dans les premiers siècles de notre 
ère par certaines populations sémitiques qui les auront reçus, soit d’A- 
lexandrie, soit aussi des pays de l’embouchure de l’Euphrate, lesquels 
entretenaient aussi un commerce habituel avec l'Inde; car une partie 
des noms donnés par Boéce à ces chiffres sont manifestement sémiti- 
ques. l)’où leur emploi sur une monnaie frappée dans une des tribus 
arabes voisines de la Characène au troisième ou au quatrième siècle 
n’aurait rien d’invraisemblable. 

Or, si nous comparons les signes de la troisième ligne de la légende 
de notre médaille aux apices de Boèce (a) et aux plus anciens types des 
chiffres gobtir relevés par M. Wœpcke, nous reconnaîtrons qu’ils peu- 
vent se lire y 1 1 ou 7 1 5 . Ces chiffres, dans l’ère des Séleucides, donne- 
raient deux dates, 4 ot et 4<>4 ap. J.-C., bien tardives pour être accep- 
tées comme époque d'émission de la pièce, mais qui cependant ne 
seraient pas absolument impossibles. 

Enfin, on peut encore admettre, et c’est encore peut-être le plus 
vraisemblable, que nous avons là une simple altération des lettres 
numérales grecques employées à écrire les dates sur les monnaies de la 
Characène. Les Arabes de la tribu sur laquelle régnait NuSp les auraient 
empruntées comme le fit plus tard la chancellerie des premiers khalifes, 
qui s’en servait encore à Damas au commencement du huitième siè- 
cle ( 3 ). Si l’on supposait que, par une altération des formes de ces let- 
tres numérales, ce qu’offre la médaille à la troisième ligne de la légende 
est pour AK}), avec l’A non barré et le 4 > mal formé, on obtiendrait 
pour date Si 1 des Séleucides, 199 av. J.-C., époque à son tour peut- 


il) Voy. Th. -11. Martin, Recherches nomclles concernant les origines de noire système de nu- 
mération écrite, dans la Revue archéologique, t. XII. 

(2) Voy. les difKronles formes que leur donnent les manuscrits dans Cantor, Zur Gcschichte 
der Zahtzeichen, au tome III de la Zeitschrift fitr Matlumatik und l’hysik. 

(3) Wœpcke, Mémoire sur la propagation des chiffres indiens, p. 56. 
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être bien élevée pour le style et la fabrique. On s’éloignerait moins de 
ce que porte la monnaie en conjecturant que A est pour X, et en lisant 
la date AIT comme une altération de XIT, Ci 3 des Séleucides, 3oi ap. 
J.-C., et numismatiquement cette date serait très-convenable. 

Mais tout ceci n’est que des hypothèses bien douteuses, bien fragiles, 
auxquelles je n’ose pas m’arrêter, et entre lesquelles je ne sais même 
comment choisir, car aucune ne me parait reposer sur des fondements 
suffisamment solides. Le seul point qui soit ici certain est l’emploi 
chez une partie des Arabes orientaux, voisins de l’Euphrate, vers le 
troisième siècle de l’ère chrétienne, d’alphabets mixtes, tenant à la fois 
du nabatéen et du sabien. C’est ce qu’établit la pièce conservée au 
Cabinet des médailles, et que j’ai fait graver. A ce titre elle m'a semblé 
un monument capital pour l’histoire de la paléographie sémitique, et, 
sans prétendre l’expliquer définitivement, j’ai tenu à appeler sur cette 
monnaie l’attention des savants, espérant qu’elle trouvera quelque jour 
un interprète plus habile et plus heureux que moi. 


9 
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CHAPITRE XII. 

LES ALPHABETS AHABES. 


L’écriture des Arabes post-islamiques présente deux variétés princi- 
pales, auxquelles se rattachent toutes les autres variétés locales et moins 
importantes. Quoique les lettres y soient originairement en même 
nombre, et que beaucoup se ressemblent notablement dans ces deux 
sortes d’écritures, les différences de formes sont assez considérables 
pour que l’on puisse dire que ce sont deux alphabets distincts. 

Le premier est celui dont les Arabes font encore usage habituellement 
dans leurs manuscrits ; ils l’appellent neskhjr ou « écriture des copistes ». 
Le second est appelé par eux koufy , c’est-à-dire coufique , d’après la 
ville de Koufa, située dans l’irâk, vers les bords de l’Euphrate, pres- 
que au même emplacement où avait autrefois existé Hira. Depuis le 
quatorzième siècle de notre ère (septième de l’IIégire), cette écriture 
est presque complètement tombée en désuétude ; on la rencontre seu- 
lement dans les manuscrits anciens, depuis le deuxième jusqu’au 
septième siècle de l'Hégire, et dans les inscriptions de la même pé- 
riode. 

Ces deux alphabets sont connus de tous ceux qui s’occupent des 
études orientales. Cependant nous croyons devoir les reproduire dans 
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un tableau synoptique à la planche XY1, afin que le lecteur puisse les 
repasser encore et les avoir constamment sous les yeux en suivant les 
recherches auxquelles nous allons nous livrer au sujet de leur origine. 
Nous n'avons pas besoin de rappeler que, presque toutes les lettres 
d’un même mot se liant dans l’une comme dans l’autre écriture arabe, 
la plupart des lettres y possèdent trois formes, initiale, médiale et finale. 

Nous n’avons compris dans le tableau de la planche XVI que les 
formes les plus régulières et véritablement typiques des caractères, 
laissant de côté les variétés purement calligraphiques que les scribes 
arabes ont inventéees pour l'une et pour l'autre des deux écritures dont 
ils faisaient usage. 

Les principales de ces variétés sont : 

i° Pour le coufique : 

L’écriture des inscriptions lapidaires, où les traits ont beaucoup plus 
de raideur que dans les manuscrits, et se terminent à leurs extrémités 
par une espèce de crochet ; 

L’écriture quadrangulaire, véritable caprice de calligraphie, employé 
surtout dans les décorations en mosaïque de quelques édifices de 
l’Egypte remontant aux premiers siècles de l’Hégire. Les monuments 
de ce caractère ont été d'abord l’objet d’un travail de Marcel dans le 
Journal asiatique (i), puis reproduits par l’abbé Lanci dans son Tr al- 
la to (telle simboliche rappresentanze ambiche (2) ; 

Les écritures en formes de fleurs, à têtes humaines, et les autres ca- 
prices décoratifs dont l’abbé Lanci a, dans le même ouvrage, recueilli 
de nombreux exemples. 

2° Pour le neskhy : 

Le djery ou « écriture lancée », qui se distingue du neskhy ordinaire 
par l’omission constante et systématique de tous les points diacritiques, 
par l’enlacement des mots et l’altération des formes de quelques let- 
tres; 

Le tsoulouts ou « écriture triple », que l’on rencontre principalement 
dans les versets du Coran tracés sur les murs intérieurs des mosquées, 

(1) 2* série, t. XII, p. 226 et nui». 

(2) Paris, 1846. 
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dans les inscriptions tumulaircs de date récente et dans les frontispices 
des manuscrits ; ses caractères distinctifs sont les proportions quelque- 
fois gigantesques des lettres et l’enlacement des mots l’un dans l'autre, 
bien plus prononcé que dans le djery ; 

Le tsoulouts djery, variété du précédent, plus cursive et tracée d’une 
manière plus oblique ; 

I jeyaqouty, autre variété du tsoulouts, inventée par le fameux calli- 
graphe Emin-eddin Abou-’ddor Yâqout, mort à Mossoul en 618 de 
l’Hégire (laijo de notre ère). 

Le rihany , quatrième variété du tsoulouts , inventée, comme son nom 
l'indique, par un calligrapbe appelé Rihàn. 

L’étude de ces différentes formes d’écriture sortirait de notre sujet, 
et constituerait la matière d’un traité de paléographie arabe (i). Cepen- 
dant, nous parlerons plus loin du karmatique et du maghreby , qui 
peuvent être considérés encore comme deux alphabets distincts. 

Ce qui rentre seulement dans le cadre de la question posée par 
l'Académie est la recherche de l’origine des deux principaux alphabets 
arabes ainsi que de leur système de vocalisation, et l’examen rapide de 
la fortune de ces deux alphabets, qui, propagés par l’islamisme, ont 
conquis un immense domaine et initié beaucoup de peuples, qui au- 
paravant en étaient privés, à la connaissance de l’écriture alphabétique 
d’origine phénicienne. 

Ces questions, celle surtout de l’origine, sont encore, malgré les 
admirables travaux de plusieurs des plus puissants génies qui se soient 
occupés des études orientales, couvertes de grandes obscurités. L’exa- 
men en demandera de notre part un certain développement. 


(1) Nous n'avons cité dans notre énumération que les différentes sortes d’écriture dont on 
possède des monument*. Les auteurs arabes en nomment encore bien d’autres, particulière- 
ment Mohammed ebn-Ischaq, qui, dans son Kitàb-al-fihTi&t, énumère les différentes espèces de 
caractères qu’employaient les calligraphes de la chancellerie du khalife Al-Mainoun. Kitàb-al- 
fifoist, éd. Flügel, p- 8. 
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H. 


Le défaut des traditions arabes est leur multiplicité, qui finit par 
engendrer des confusions et des contradictions quelquefois presque 
inextricables. Nous en avons un exemple frappant dans ce que rappor- 
tent les auteurs post-islamiques sur l’origine et les vicissitudes de l’écri- 
ture nationale de l’Arabie. 11 nous faut, avant d’aller plus loin, passer 
en revue ces divers témoignages, afin de voir si nous u’y découvrirons 
pas quelque fil conducteur de nature à nous guider dans nos recher- 
ches. Cette partie de notre travail nous sera grandement facilitée par 
le beau mémoire dans lequel l’illustre de Sacy a recueilli, traduit et 
discuté tous les textes arabes relatifs à l’origine de l’écriture (i). Nous 
n’aurons absolument qu’à y puiser. 

Citons d’abord ce que dit le célèbre bibliographe Hadji-Khalfa dans 
son Catalogue alphabétique des livres arabes , persans et turcs , au 
mot iâ. : 

a On dit que l’écriture a été inventée primitivement par Adam, qui 
a traça des caractères sur de l’argile et la fit cuire ensuite , afin que 
« par ce moyen cette écriture se trouvât conservée après le déluge. 
« D'autres attribuent cela à Édris. On rapporte qu’Ibn-Abbas disait : 
b L’origine de l’écriture arabe remonte à trois personnes de la famille 
a de Baulan, l’une des branches de la famille deTaï, qui étaient venues 
b demeurer dans la ville d’Anbàr. De ces trois hommes, le premier, 
a Morâmir, inventa les formes des lettres; le second, nommé Aslam, 
a assigna une figure différente aux lettres, suivant qu’elles sont isolées 
a ou jointes à d’autres; enfin, le troisième, qui est Amir, inventa les 


(1) Mém. de l’Acad. des Inscrit L, p. 247-340, et p. 413-437. — Cf. Pococke, Spec. hist. 
Arab.j p. 101 et suiv. Gescnius, dans l’Encyclopédie d'Ersch et Grulter, art. Arabische Schrift. 
— Fresnel, Journal asiatique , 3 # série, t. VI, p. 554 et suiv. — Caussin de Perceval, Histoire 
des Arabes, 1 . 1 , p. 291 et suiv. 
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* points diacritiques; après cela, l’usage de l’écriture se répandit 
n (parmi les Arabes). » 

« D’autres attribuent l’invention de l’écriture à six personnes de la 
« race de Tasm, qui se nommaient Aboudjad , Hawaz, Houti, Kala- 
« moun, Safas, Qorischat; ces six personnages, ayant inventé l’écri- 
« ture, ajoutèrent à la fin de l’alphabet les lettres qui n'entraient pas 
« dans la composition de leurs propres noms. Suivant une autre tra- 
it dition, ces personnages étaient des rois de Madian. 

a On lit dans le Sirat d’Ibn-Hischam (t) que Himyar, fils de Saba, 
a fut le premier qui fit usage de l’écriture arabe. 

aSohaili, dans le livre intitulé v dit : a Ce qu’il y a de 

a plus vrai par rapport à ceci, c’est ce que nous apprenons par cette 
a parole du Prophète : Le premier qui a écrit en arabe, c'est Ismact; 
« tradition dont l’authenticité est fondée sur l'autorité d’Ibn-Abdel- 
a barr. » 


a Ibn-Ischaq dit : a Le plus ancien caractère arabe est celui de la 
a Mecque; ensuite vient celui de Médine, puis celui de Basra, puis 
a celui de Koufa. Dans le caractère de la Mecque et de Médine, les 
a élifs sont fortement inclinés vers le c6té droit de la main, et la figure 
a des lettres est un peu couchée ( 2 ). » 

La citation textuelle que Hadji-Khalfa fait des paroles de Mohammed- 
cbn-Ischaq dans son Kitdb-al-fihrist nous dispense de rapporter d’une 
autre façon le passage de cet écrivain. Ceux qui voudront le vérifier le 
trouveront au folio 6, verso, du manuscrit arabe n° 874 à la Bibliothèque 
nationale (3). 

Ce que disent des premières formes de l'écriture arabe les deux cé- 
lèbres bibliographes musulmans que nous venons de citer est confirmé 


(1) Ce passage ne se retrouve pas dans l'édition imprimée, et de Sacy l’avait aussi vainement 
cherché dans plusieurs manuscrits. 

(2) Hadji-Khalfa, t. 111 , p. 145. — Le texte de ce passage avait été déjh donné en entier par 
de Sacy, Mém. de rAcad. des Inscr.,1. L, p. 413 et suiv. 

(3) Ou remarquera dans le manuscrit que l’auteur citait quelques phrases insignifiantes 
comme exemple du caractère mecquois, et que le copiste y a substitué purement et simple- 
ment du neskhy ordinaire. Ce passage est h la page 6 de l’édition de M. Fluegel. 
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et complété, mais avec l’adjonction d’assez graves erreurs, par un 
manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne, signalé par Adler (i) 
et composé à' la fin du siècle dernier par un Arabe du Caire nommé 
Mohammed-el-Fatoun, fils de Mohammed-Aden. Cet Arabe était un 
homme très-instruit pour ce que sont d’ordinaire ses compatriotes. 
Consulté par Legrand, interprète du roi de France pour les langues 
orientales, dans un voyage que celui-ci faisait en Égypte, au sujet de la 
signification des grandes inscriptions décoratives des mosquées du 
Caire, il rédigea d’après ses lectures une compilation assez développée 
sur l’histoire paléographique de l’écriture arabe, compilation à laquelle 
il donne le titre de j-cly ^L> j ü-toir’l j .1 1 è— S - Explica- 

tion des secrets cachés, contenant T exposition des principes des écritures 
coufiques. 

Acheté par M. de Schwachheim avec les autres manuscrits de Le- 
grand, le volume de Mohammed-el-Fatoun entra dans les collections 
autrichiennes par un legs de son propriétaire , avec un très-grand 
nombre d’ouvrages précieux. Malheureusement il n’y resta pas long- 
temps. Volé ou perdu, il avait déjà disparu en 1780, lorsqu’ Adler visita 
la bibliothèque de Vienne, et le savant danois ne put en consulter 
qu’un extrait, tout ce qu’il y a de plus succinct, lequel fait vivement 
regretter la perte de l’ouvrage original. 

Voici dans cet extrait ce qui se rapporte à la question qui nous oc- 
cupe : 

« Le premier chapitre a pour objet le caractère coufique nommé 
o soury ou ismaëly , parce que, suivant l’auteur, il a été inventé par 
a Ismaël, fils d’Abraham. Les tribus arabes de Tasm, Kahtan et Himyar, 
« se servaient de ce caractère, qui dérivait de l’écriture syriaque et y 
« ressemblait beaucoup. 

« Le deuxième chapitre traite du caractère nommé qamary ou 
« mekhy , inventé par Haytem, poète et prêtre de la tribu de Qomra ; 
« il était en usage parmi les Arabes des tribus de Qoreïsch, Abs, Dja- 


(t) B Mischkrit. 8 eue nach Rom, p. U. — Voy. de Sacy, ifcm. de VAcad. des huer., t. L , 
p. 265. 
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« ber, Djebaliyeh et Hodheïbiyeh. Les sept poèmes fameux, nommés 
« les poèmes dorés (les Moâllaqàt), étaient écrits dans ce caractère. 

o La troisième écriture coufique est nommée médény , parce qu’elle 
« était en usage à Médine ; elle était composée des caractères soury et 
« mekky. On sait, par une tradition purement orale, que le caractère 
« médény avait été introduit par Ali, fds d’Abou-Taleb, et c’est de 
« celui-là que sont dérivées toutes les sortes d’écritures arabes plus 
« modernes (i). » 

U est facile de distinguer ce qui est exact et précieux dans ce témoi- 
gnage de la part d’erreur qui s'y trouve mêlée. Cette dernière part con- 
siste : 1 ° dans la confusion établie par Mohammed-el-Fatoun, entre le 
premier caractère arabe appelé soury, c’est-à-dire syrien, avec l’himya- 
ritique, lequel est parfaitement indépendant, appartient à une autre 
famille et n’a jamais eu aucun rapport de parenté avec les différentes 
écritures usitées chez les Arabes Ismaélites ; a 0 dans le nom de coufique. 
donné aux caractères mecquois et médinois. Sans préjuger auquel des 
deux types que nous avons rapportés plus haut se rattachaient ces es- 
pèces d’écriture, il est évident que l’on ne saurait , sans un anachro- 
nisme ridicule, les appeler coufiques. Le mecquois était, en effet, en 
usage déjà quelque temps avant Mahomet, d'après le témoignage même 
de l’auteur du manuscrit, et la ville de Koufa n’a été fondée qu’en 
l’an 17 de l’Hégire, sous le khalifat d’Omar ( 2 ). 

Continuons notre revue des écrivains arabes et voyons maintenant 
ce que dit lbn-Khallikân dans la vie d’Ibn-el-Bawwab (3) : 

a Le premier qui ait fait usage de l’écriture arabe est Ismaël. Mais , 
u ce qui passe pour constant parmi les savants, c’est quelle doit son 
« origine primitive à Moràmir, fils de Marwa, ou, comme d’autres le 
a disent, fils de Morra, qui était de la ville d’Anbâr. C’est d'Anbâr que 
•i cette écriture s'est propagée parmi les hommes. Asmaï dit : « On rap- 


(1) Adler, BiblischktU. Reise, p. 15 et suit. 

(2) Aboulféda, Annal. Moslem., t. 1 , p. 239. 

(3) Pococke, Spec. hisl. Arab., p. 153; Oral, carmini Toqrai praemiss., p. 14. — Adler, 
Dcscr. cod. quorumd. cufic., p. H . — Assemani, Saggio suif origine, etc. p. I.XIV. — De Sacy, 
Mi ni, de l’Acad. des Inscr., t. I,, p. 299. 


Digitized by Google 



— 137 — 


« porte que les Qoreïschites ayant été interrogés d’où leur était venue 
« l’écriture, répondirent que c’était de Hira. On fit la meme question 
« aux habitants de Hîra, qui répondirent qu’ils l’avaient reçue d’Anbâr. 
« lbn-kalbi et Haythem, fils d’Adi, rapportent que l’écriture fut portée 
« de Hîra dans le Hedjâz par Harb , fils d’Omeyya , fils d’Abd-Schams, 
« fils d’Abd-Manâf, Qoreïschite de la branche d’Omeyya. Harb avait 
« fait un voyage à Hira; étant revenu à la Mecque, il y rapporta cette 
« écriture. Ces mêmes auteurs ajoutent : On demanda à Abou-Sofyâu, 
« fils de Harb : De qui votre père a-t-il reçu cette écriture? — C’est, 
« répondit-il, d’Aslam, fils de Sedra; et j’ai demandé à Aslam de qui il 
« l’avait apprise; il m’a répondu qu’il l’avait apprise de celui même 
« qui en était l’inventeur, Morâmir, fils de Morra. Cette écriture n’est 
« que de peu de temps antérieure à l’islamisme (i). » 

Il est encore question de Morâmir dans le Qamoûs , dont l’auteur le 
traite d’« inventeur premier de l’écriture arabe ( 2 ) », et dans le Sikah 
de Djewhary, où nous lisons : 

« Morâmir est le nom d’un homme. Scharqy, fils de Qotham, dit que 
« les premiers qui écrivirent notre écriture furent des hommes de la 
« tribu de Taï, du nombre desquels était Morâmir, fils de Marvva. Un 
« poète a dit : 

« J’ai appris P aboudjad et toute la famille de Mordmir; fai noirci 
a encre] mes vêlements , et je ne suis pas néanmoins devenu un 
« écrivain. 

« Le poète dit la famille de Mordmir, parce que Morâmir avait donné 
« pour nom à chacun de ses enfants, qui étaient au nombre de huit, 
« des noms qui forment l’alphabet S g I (3). » 

On trouve encore dans le Kitdb al-madrif d’Ibn-Qoteyba (4) : 

« Asmaï disait : « Le premier qui ait écrit en arabe est Morâmir, fils 
« de Marwa, qui était habitant d’Anbàr; c’est d’Anbâr que cette écri- 

(1) Ibn-Khallik&n, éd. de Slane, p. 480 du teste, t. Il, p. 284 de ta traduction. 

(2) De Sacy, Mim. de l’Acad. des Inscr. t. L , p. 301 . 

(3) Ibid. 

(4) P. 274. — Reiske, dans le Repertor. fur Bibl. und morgenl. Literalur de Eichhorn, t. IX, 
p. 239 et suis. — De Sacy, Uém. de F Acad, des Inscr. t. L, p. 302. 
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« ture s’est propagée parmi les hommes. » — Asmaî disait encore : « On 
* demanda aux Qoreïschites d’où ils avaient reçu l’écriture; ils répon- 
« dirent que c’était des habitants de Hîra; on fit la même demande à 
» ceux de Hira, et ils dirent qu’ils la tenaient des habitants d’Anbâr. » 
« — D’autres rapportaient que c’était Bischr, fils d’Abd-el-Melik Ebady, 
« qui l’avait enseignée à Abou-Sofiùn, fils d’Omeyya, et à Abou-Qays, 
« fils d’Abd-Manâf, fils de Zohra, et que ceux-ci l’enseignèrent au plus 
« grand nombre des habitants de la Mecque. » 

lbn-Doureyd tient environ le même langage dans son diction- 
naire^); seulement il écrit par erreur Anbàr au lieu de la Mecque, en 
parlant de la ville dont les habitants durent la connaissance de l’écri- 
ture à Bischr. 

Citons encore ce qui se lit dans son commentaire sur le poème 

dqila (a) : 

« Selon une tradition qui remonte à Schabi, celui-ci disait : « Nous 
u demandâmes un jour aux Mecquois compagnons de la fuite du Pro- 
« phète d’où ils avaient reçu l’usage de l’écriture ; ils nous répondirent : 
« d’Anbàr. » 

« Suivant une autre tradition, Okaydir Dauma, dont le vrai nom est 
« Akdar, fils d’Abd-el-Melik Kindy, avait un frère nommé Bischr , fils 
« d’Abd-el-Melik. Ce fut à ce Bischr que les habitants d’Anbâr ensei- 
« gnérent l’écriture dont nous nous servons. Bischr, étant venu à la 

« Mecque , y épousa Sahbâ , fille de Harb , fils d’Omeyya Ayant 

« donc épousé Sahbâ, fille de Harb, il enseigna cette écriture à Abou- 
« Sofyân, fils de Harb. Omar, fils de Khattâb , et les Qoreïschites qui 
« demeuraient avec lui à la Mecque, l’apprirent aussi de Harb, fils 
« d’Omeyya. Moawia l’avait apprise de son oncle paternel, Sofyân, fils 
« de Harb. « 

Soyouty, dans le Mezhar , rapportait la même tradition presque dans 
les mêmes termes. En même temps il citait un autre récit, qui, bien 

(1) P. 223. — Reiske, dans le Repertor. für Ribl. und morgenl. Literatur de Eichhorn, t. IX, 
p. 239 et suit. — De Sacj, Mém. de f Acad, des Inter., t. L, p. 302. 

(2) HS. arabe de Paris, fonds Saint-Germain, n» 282, folio 4, recto. — De Sacy, op. laud., 
p. 303. 
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qu’identique à celui-ci dans les points essentiels, en diffère quelque peu 
par certains détails (i ) : 

a Le premier des Arabes qui ait écrit en arabe est Ilarb, fils d’O- 
« meyya. On dit un jour à lbn-Abbas : O société de Qoreïsch, d’où avez- 
« vous reçu cette écriture arabe avant la mission prophétique de Ma- 
lt homet, et d’où avez-vous appris à réunir les lettres que vous réunissez 
« et à séparer celles que vous séparez, comme l 'élif et le lam? — Il 
« répondit : Nous l’avons reçue de Harb, fils d’Omeyya. — Et d’où, 
« reprit-on, l’avait reçue Harb? — Il répondit : D’Abd- Allah, fils de 
« Djadhân. — On demanda encore d’où l’avait reçue Abd-Allah. — 
« 11 dit : D’un étranger qui était venu du Yémen s’établir parmi eux, 
« et qui était fils de Kinda. — On demanda derechef d'où cet étranger 
b la tenait, et il répondit : D’El-Hathan, fils de celui qui écrivait les 
a révélations de Houd le prophète. » 

Enfin le souvenir de Bischr, celui qui introduisit l’écriture à la 
Mecque, est encore conservé par une pièce de poésie de date assez an- 
cienne, écrite par un Kindien , et dont l’existence a été révélée par 
Fresnel (a) : 

a Ne méconnaissez pas le service que vous a rendu Bischr ; car il fut 
a pour vous un bon conseiller, un génie lumineux; 

b Ce fut lui qui vous apporta le caractère rljazm, à l’aide duquel 
b vous pouvez retenir ce qui était confusément éparpillé, 

a Constater ce qui était perdu dans le vague, ressaisir ce qui vous 
b échappait et vous en assurer la possession. 

a Depuis lors vous faites aller et venir les calames, et vous avez des 
b écrits dignes d’être opposés à ceux de Chosroès et de César (3); 

b Et vous pouvez vous passer du mousnad de Himyar et de ce que 
b les calames himyarites alignaient sur des feuillets. » 

(1) De Sacy, Ibid., p. 304. — Extrait du chapitre 0 d'une compilation égyptienne, de date 

assez moderne, intitulée: Jjjül 

(2) Journal asiatique, 3" série, t. vf, p. 558. 

(3) C'est-à-dire des Persans et des Grecs. 
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III. 


Malgrc les nombreuses contradictions contenues dans les témoi- 
gnages que nous venons d’énumérer, malgré les données évidemment 
fabuleuses telles que celle de l’invention de l’écriture arabe par Ismaël 
ou celle des six Tasmiens, Aboudjad, Houti, Kalamoun, Safas et Qo- 
risebat, on peut facilement retrouver dans les récits des auteurs arabes 
la trace d’une tradition assez constante, et qui offre tous les caractères 
de la vraisemblance historique. 

D’après cette tradition , la plus ancienne écriture usitée chez les 
Arabes Ismaélites, et dont ces peuples eussent conservé le souvenir, 
était le soury ou syrien, connu des habitants de l’Irâk, à Ânbàr et à 
Hira, longtemps avant que la notion n’en eût pénétré dans le Iledjâz. 
Sur le mode et l’époque de l’invention de cette écriture, ainsi que de 
son adoption par les peuples de l'Irak, la tradition ne dit rien. Elle lui 
donne seulement pour auteur un nommé Morâmir, fils de Marwa, qui 
parait jouer ici le même rôle que Cadmus et Palamède dans les souve- 
nirs des Grecs, qu’Esdras dans les traditions des docteurs juifs relatives 
à l’origine de l’écriture carrée. Contrairement à ce qui arrive pour les 
autres personnages dont les mêmes récits font mention plus tard, on ne 
sait rien de l’existence historique de ce Morâmir, que l’on fait résider 
tantôt à Anbâr et tantôt à Hira. Tout ce qu’on peut en dire, c’est que 
son nom dej*\y parait receler l'appellation syriaque i^io) i_So, com- 
posée du nom propre Amer et du titre i-So, que portent tous les prêtres 
syriens (i). 

En revanche, la tradition est très-positive et très-circonstanciée sur 
l’époque où l’écriture appelée soury passa de l'Irak dans le Hedjàz , 


(t) Michaëlis, Neue Orient, md Exeget. Biblioth. , t. I, p. 40. — Do Murr, Journal zur Kunst- 
ijexh., t. XV, p. 311. — Renan, Histoire des langues sémitiques, I " édition, p. 329. 
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chez les Qoreïschites, qui paraissent avoir été les premiers à s'en servir 
parmi les tribus de cette contrée. Ce fut Harb, fils d’Omeyya, qui fut 
l’initiateur de ses compatriotes dans l’art d’écrire, dont il avait appris 
les éléments à Hira. De Sacy (i) a fixé la date de cet événemeut, qui 
eut une immense influence sur la culture intellectuelle et les destinées 
de l’Arabie, vers l’an 56o de notre ère. On arrive à ce résultat de deux 
manières, qui l'une et l’autre concordent. D’abord en examinant les 
données chronologiques de la généalogie de Mahomet et en détermi- 
nant d’après ces données l’époque où dut vivre Harb , dont le père, 
Omeyya, était cousin germain d’Abd-el-Motlalib, aïeul de Mahomet, et 
qui par conséquent lui- même se trouvait cousin issu de germain d’Abd- 
Allah, père du Prophète. Ensuite, en fixant par un autre moyen la date 
de la naissance de Harb. Sou fils, Abou-Sofyàn, mourut en l’an 3i ou 
3a de l'Hégire (65 1 ou 65a de Jésus-Christ), âgé de quatre-vingt-dix 
ans d’après le Schadhardt-ed-dhuhdb (a) ; il était donc né vers 56t-56a 
de notre ère, ce qui place la naissance de Harb vers 5a8-52g, en comp- 
tant l’intervalle d’une génération moyenne entre le père et le fils. 

Ce qui confirme encore la date fixée approximativement par de Sacy 
est un curieux passage du Kitdb-al-fthrist (3), dont les érudits n’ont 
pas encore fait usage, et dans lequel Mohammed-ebn-lschaq raconte 
avoir vu dans la bibliothèque du khalife Al-Mamoun une pièce tracée 
sur peau, qui contenait l’accord fait par Abd-el-Mottalib avec un Hi- 
myarite de Sana au sujet d’une somme de i ,ooo dirhams d’argent. 
L’écriture de cette pièce, dit l’auteur, était semblable à celle que l’on 
appelle L-JI a écriture de femme ». Nous ignorons le sens de cette 
dernière expression. Abd-el-Mottalib mourut en 579 de notre ère, à l’âge 
de quatre-vingts aus (4). 

Cependant les enseignements donnés par Harb n’eurent pas d’abord 
beaucoup de succès, et ce fut un autre qui, quelques années après, 

(1) Mèm. de tAead. des Inscr., t. I , p. 306. — Cf. Coussin de Percerai, Histoire des Arabes, 
1. 1, p. 294. 

(2) De Sacy, Chresiomathie arabe, t. Il , p. 324. 

(3) Küdb-al-fihriit, cd. Flûgel, p. 5. 

(4) Caussin de Percerai, 1. 1', p. 290. 
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parvint à généraliser l’usage de l’écriture chez les Qoreîschites. La se- 
conde tradition , qui en attribue l’introduction au Kindieu Bischr, 
marié à la fille de Harb, paraît en effet devoir s’expliquer de cette 
façon (i). 

En effet, Bischr était frère d’Okaydir, qui plus tard, en la neuvième 
année de l’Hégire, commandait à des Arabes de Sakoùn , branche de 
Einda, établis à Daumat-el-Djandal, et. auquel Mahomet envoya un 
message en cette même année, c'est-à-dire en 63o de Jésus-Christ. En 
supposant même que Bischr fût l’aîné d’Okaydir, il n’y a pas lieu de 
penser qu’il fût né plus tôt que 555 ou 56o, et par conséquent qu'il 
eût épousé Sahbâ, fille de Harb, avant 575 ou 58o. Ce serait donc seu- 
lement vers cette dernière époque qu’il aurait pu donner aux Mecquois 
des leçons d’écriture. 

A partir de ce moment, nous voyons l’art d'écrire connu d’un grand 
nombre de Qoreîschites. On trace en lettres d’or, dans le caractère 
mecquois dit Mohammed-el-Eatoun, pour les suspendre dans la Kaàba, 
les sept Moâllaqàt, couronnées dans les concours de poésie de la foire 
d’Okâzh, et dont la composition répond à la jeunesse de Mahomet (a). 
Quelques années plus tard, les Qoreîschites tracent sur le parchemin ce 
fameux anathème contre le Prophète, dont, suivant le récit d’Aboul- 
féda (3), les vers n’épargnèrent que le nom de Dieu, ayant mangé tout 
le reste. Dans la fuite de Mahomet à Médine, Abou-Bekr remet par ses 
ordres à Soraqa-ben-Mélik un tesson de poterie portant quelques lignes 
d’écriture, qui, plusieurs années après, lui servirent de sauvegarde 
lors de la prise de la Mecque (4)- Après les premiers combats engagés 
entre les compagnons du Prophète et les Qoreîschites , le traité conclu 
par les deux parties belligérantes est mis par écrit (5). Enfin Mahomet 
lui-même adresse à un grand nombre de princes, pour les engager à 

(t) Caussin de Pereeval, 1. 1, p. 294. 

(2) Qdmous, V> Okàzh.— Pococtc, Spec. hist. Arab., p. 164. — Fresnel, Première lettre sur 
I histoire des Arabes, p. 31. — Caussin do Pereeval, t. I, p. 297. — llenan, Histoire des lan- 
gues sémitiques, 1” édition, p. 334. 

(3) Vit. Mohum., p. 27. 

(4) Aboulféda, Annal. hluslem., t. I, p. 73; Vit. Moharn., p; 52. 

(5) Aboulféda, Vil. Moham., p. 87. 
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embrasser l’islamisme, des lettres (i)dout une a été récemment re- 
trouvée en Égypte par M. Étienne Barthélemy (a). 

A ces faits, qui prouvent l’emploi assez fréquent de l’écriture à la 
Mecque du temps de Mahomet, il faut encore joindre le récit de la 
conversion d’Omar à l’islamisme tel que le fait Aboulféda (3), ou l’on 
voit Saïd et Fâtimah, sœur et beau-frère de ce personnage , surpris par 
lui tandis qu’ils lisent un chapitre du Coran écrit sur un feuillet de 
parchemin ; et enfin l’anecdote suivante, extraite par de Sacy (4) d’un 
commentaire sur le poème AqUa (5) : 

« Voici une preuve que l’on mettait par écrit pour le Prophète lui- 
a même ses révélations. Quand Dieu lui eut révélé ce verset : Ceux des 
« croyants qui seront demeurés chez eux pour éviter les hasards du 
« combat, ne seront pas égaux aux autres, Abd-Allah-ben-Djahasch 
« et le fils d’Oumm-Maktoun lui dirent : Apôtre de Dieu, nous sommes 
« aveugles; y a-t-il pour nous une exception? Alors Dieu révéla ces 
« mots : A l exception de ceux qui ont quelque infirmité. Aussitôt Ma- 
« homet dit : Que l’on m'apporte l’omoplate et l’encrier. Et Zeyd y 
« ajouta ces mots par ordre du Prophète. Il me semble, disait Zeyd en 
a racontant cela, voir encore l’endroit de cet os où fut faite cette 
a addition ; c’était près d’uue fente qui se trouvait dans l’omoplate. » 
Cependant, dans l’Arabie, le nombre des hommes qui savaient écrire, 
comparativement à la population, était encore peu considérable. De 
là la distinction que Mahomet établit en plusieurs endroits entre les 
gens du livre, J»!, et les peuples sans instruction, les iâiôTai, 

pour nous servir d’une expression grecque qui rend cette idée en un 
seul mot, distinction que Schahrestàny explique de la manière 
suivante : « Les deux classes d’hommes opposées l’une à l’autre avant la 
« mission de Mahomet étaient les peuples de l'écriture et ceux qu’on 
« appelle Ommi. On désigne sous ce dernier nom quiconque ne con- 

(1) Ibid., p. 92. 

(2) Journal asiatique, 5 e série, t. IV, p. 482 et suiv. 

(3) Vit. Moham., p. 23. — Ibn-Hischam, p. 22C, t. 1, p. 168 de la traduction de M. Weil. — 
Cf. Caussin de Percerai, 1. 1, p. 307. 

(4) Mtm. de Y Acad. des Juger t. L, p. 308; le texte à la page 424 du même volume. 

(5) MS. arabe de Paris, fonds Saint-Germain, n° 282, folio 17, recto et verso. 
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« naît pas l’écriture. Les Juifs et les chrétiens demeuraient à Médine et 
« les Ommi à la Mecque (i). » L’auteur du Mogrib détermine encore 
d’une manière plus précise le sens du mot : « Ce mot est un ad- 
« jeetif dérivé de ommat-el-Arab , la nation des Arabes. Les 

« Arabes ne savaient ni lire ni écrire; en conséquence, le mot Omrni 
« a été employé dans un sens métaphorique, pour signifier ; une pér- 
it sonne qui ne sait ni lire ni écrite ( 2 ). » 

Sans entrer dans l’examen de la question, assez obscure, de savoir 
si Mahomet a jamais su lire ou écrire ; si, après son entrée dans la car- 
rière prophétique, il se fit enseigner par quelque chrétien ou quelque 
juif les premiers éléments de l’alphabet, ou si c’était une simple super- 
cherie de sa part que de prétendre savoir lire et écrire par suite d’une 
révélation divine (3), constatons seulement qu’avec certitude il ignora 
jusqu'à l’âge d’homme les notions de cet art qu’on ne lui avait pas ap- 
pris dans son enfance (4). Cela est tout naturel, du reste. Mahomet 
était né en 571 , avant que Bischr n’eût définitivement implanté l’usage 
de l’écriture à la Mecque. Pendant tout le temps qu’il fut enfant, c’était 
encore une connaissance rare et relevée, que dans son éducation, fort 
négligée, il n’avait pas dû avoir le temps et l’occasion d’apprendre. 

L'ignorance des Qoreïschites sous le rapport de l’art d'écrire, avant 
Ilarb et Bischr, était donc complète; du moins il n’y avait pas encore 
d’écriture nationale, et les hommes instruits, comme Waraqa, fils de 
Naufal, contemporain d’Abd-el-Mottalib, qui vit encore Mahomet dans 
son extrême vieillesse, se servaient d’alphabets étrangers, particulière- 
ment de l’alphabet hébraïque, avec lequel Waraqa avait écrit sa tra- 
duction arabe des Evangiles (5). Tous les Arabes du.Hedjaz, c’est-à-dire 
les Ismaélites de race pure, étaient dans le même cas, mais il n’en était 

(1) Schahrestâny, p. 162, éd. Curelon ; l. I, p. 245 de la traduction de Th. Haarbrücker. — 
Voy. Pococke, Spee. hist. Arab., p. 156. 

(2) Cf. de Sacy, Uém. de /'Acad, des Inscr., t. L, p. 295. 

(3) Voy. à ce sujet Renan, Histoire des tangues sémitii/ues, 1" édition, p. 341. 

(4) Coran, sour. XXIX, v. 44-47. — Voy. De Sacy, Mém. de l’Acad. des Inscr., t. L, p. 296. 

(b) Kitàb-el-Aghdni , MS. de Paris, supplément arabe, n° 1414, 1. 1, fol. 104. — Pococke, 

Spec. hist. Arab., p. 162. — Caussin de Pereeval, t. 1 , p. 292 ut 322. — Renan , Histoire des 
langues sémitiques, 1" édition, p. 340. 
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pas de même des populations mixtes, en partie arabes et plus encore 
araméennes, de la Nabatènc et de l'Irak, auxquelles les Romains don- 
naient plus spécialement le nom A’ Arabes ; nous avons étudié dans le 
chapitre précédent l’alpliabet qu’au moins une partie d’entre eux em- 
ployaient depuis le second siècle avant notre ère. C’est à cet alphabet 
et non au palmyrénien, comme l’avait cru de Sacy, que doit se rap- 
porter la mention d’un copiste pour C écriture arabe , qui se rencontre 
dans une inscription de Rome, de l’époque de Trajan : 
MVLPIVSSYMPHORVS 
V1XITANNISXXIIII 
MENSIBVSVIIDIEBVSXI 
MVLPIVSCASTORAS 
LIBRARIVSARABICVS 
BENEMERENTIQVOD 
ISEXPEDITIONIBVS 
DVABVS 

CALLIAEETSYRIAE 
SECVMFVERAT (l). 

Nous ne voyons pas trop à quel titre un copiste pour l’arabe avait 
pu prendre part à quelque voyage officiel en Gaule ; mais on doit re- 
marquer que cette inscription mentionne sa présence dans une expé- 
dition en Syrie, circonstance qui confirme tout à fait ce que nous 
disons de l’usage de l’écriture renfermé exclusivement dans les tribus 
mixtes du Nord. On voit que l’on ne pourrait pas citer ce monument 
en opposition au témoignage des auteurs musulmans sur l’absence 
d’écriture chez les Arabes de la région centrale peu de temps encore 
avant l’Hégire. 

Voilà pour ce qui est de l’introduction et de la combinaison de l’é- 
criture arabe. Quant à ses premières vicissitudes et à la forme qu’elle 
avait alors, nous avons vu que l’auteur du Kildb-al-fjirist dit que les 


(i) Nov. Act, érudit ., januar. 1773, p. 43 et suiv. — De Sacy, Mèm. de l’Acad. des Inscript., 
t. K, p. 316. — Fr. Lenonnant, Journal asiatique , 5* série, t. XIII, p. 55. 

Toutes les copies portent à la dernière ligne SECVNDVM FVERAT. Mais la restitution 
SECVM est déjà indiquée dans le Journal littéraire de Rome, de 1774. 

H. 10 


Digitized by Google 



— 1-46 — 


plus anciens types du caractère arabe étaient le niecquois, le médinois 
et le basrjr ou écriture de Ëassora. De plus, Mohammed-el-Fatoun , 
traitant le mecquois et le médinois A' écritures coufiques , donnerait à 
penser que ce type est le plus ancien, et que les premières formes de 
l’alphabet devaient s’y rattacher. 

Pour le neskhy, les écrivains arabes s’accordent à dire qu’il n’a été 
inventé qu'au quatrième siècle de l’ère musulmane par le vizir Ibn- 
Moqla, mort en 3a4 ou de cette ère. Voici ce que dit à ce sujet 
le célèbre biographe arabe Ibn-Khallikân, dans la vie d’Ibn-el-Bawwab : 
« Il n’y a personne, ni entre les anciens, ni entre les modernes, qui 
« ait approché de la beauté de son écriture, quoiqu’Ibn-Moqla soit le 
« premier qui ait tiré du caractère coufique le système actuel, et qui 
* l’ait amené à cette forme ; il a en cela le mérite de la priorité , et 
« son écriture est aussi fort belle ; mais lbn-el-Bawwab a perfectionné 
« son système, en a rendu l’exécution plus pure, et lui a donné un 
« extérieur plein de charmes et d’agréments. D’autres disent que l’iu- 
« venteur de cette belle écriture n’est pas Abou-Ali (Ibn-Moqla), que 
« c’est son frère Abou-Abd-Allah Hassan. Nous en faisons mention dans 
a la vie d’Abou-Ali, qui est classée parmi les personnages du nom de 
« Mohammed. Il faut voir cela en cet endroit (i). » 

En effet, dans la vie d’Ibn-Moqla on retrouve le passage suivant : 

« Nous avons déjà parlé de lui dans la vie d’Jbn-el-Bawwab le katih, 
« et nous avons dit que c’est lui qui a donné cette forme, c’est-à- 
« dire lui ou son frère, suivant la diversité d’opinions dont nous avons 
a fait mention à l’endroit cité. » Et quelques lignes plus loin, le bio- 
graphe ajoute : « Le frère d’Ibn-Moqla, Abou-Abd-Allah Hassan, était 
i un kalib de beaucoup de talent et lettré ; le vrai, c’est que c’est lui 
a qui est l’auteur de la belle écriture ( 2 ). » * 

Enfin on lit dans Elmaçin (3) : 

« Cet Ibn-Moqla est celui qui est le célèbre auteur de l’écriture ; il 

(1) Ibn-Khallikân, éd. de Slane, p. 479 du texte, t. 11, p. 282 de la traduction. 

(2) Ibn-Khallikân, t. III, p. 270 et 271 de la traduction de M. de Slane. — De Sac y, Màn. 
de VAcad. des Inscr nouv. sér., t. IX, p. 7 3 et sui\. 

(3) Hist. Sarac., p. 203. 
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« est le premier qui ait converti l’écriture coufique, d’origine étran- 
« gère, en ce beau système arabe.... Après lui est venu Ibn-cl-Bawwab, 
« qui l’a encore fendu plus arabe et y a atteint le suprême degré. * 


IV. 


En présence de témoignages aussi formels, il n’était pas possible, à 
moins de monuments contraires incontestables, de ne pas considérer 
le coufique comme représentant la plus ancienne forme de l’écriture 
arabe, d’où le neskhy aurait été tiré par une modification calligraphique 
postérieure. C’est aussi ce qu’ont pensé Pococke (i), Reiske (a), 
Eichhorn (3), Adler (4), Wahl (5) et de Sacy ( 6 ). L’écriture coufique 
aurait, par conséquent, existé un temps notable avant la fondation de 
Koufa; mais Reiske supposait qu’elle avait été ainsi nommée comme 
inventée à Hira, ville à laquelle succéda Koufa presque sur le même 
emplacement; Eichhorn, qu’elle l’avait été parce qu’à Koufa, pendant 
un temps, il y avait eu un grand nombre de copistes occupés à trans- 
crire le Coran dans ce caractère ; enfin Adler pensait que cette appella- 
tion venait de ce que la plus ancienne écriture arabe avait atteint son 
suprême degré d’élégance sous le calame des calligraphcs de Koufa. 

Restait à fixer le lieu d’où venait cette écriture, et l’alphabet d’où 
elle était dérivée. Ibn-Khaldoun, dans ses Prolégomènes historiques , 
disait formellement que c’était du mousnad himyaritique ( 7 ), et Moham* 
med-el-Fatoun semblait indiquer la même origine. Mais, avant même 
que l’on ne connût des inscriptions conçues dans l’écriture nationale 

(1) Sp ec.hist. Ara!}., p. 163. 

(2) Dans le Repert. fùr Bibl. und m argent. Literatur de Eichhorn, t. IX, p. 246. 

(3) Ibid., p. 251. 

(4) Ikscriptio codicum guorurndam cuficorum partes Corani cxhibcntium in Bibliotheca Rc - 
rjia Hafniensi, Alton», 1780, in-4”. 

(5) Allgemeine Geschichte der morgenlænd. Sprachen, pl. VIII. 

(B) Mrm. de l'Acud. des laser., t. L, p. 307. 

(7) Texte dans les notices et extraits des manuscrits, t. XVII, p. 330 et 341; traduction par 
M. de Slane, dans le t. XX, p. 392 et 396. 
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du Yémen, l’illustre de Sacy avait réfuté cette opinion avec une admi- 
rable sagacité. S’appuyant sur les nombreux témoignages qui établis- 
saient l’identité presque absolue de l’himyaritique avec l’éthiopien, il 
avait montré que cet alphabet ne pouvait avoir aucun rapport avec 
l’arabe, pas plus coufique que neskhy. 

Cependant Elmaçin appelait l'écriture arabe de l’épithète d’étran- 
gère, ce qui indiquait que ses inventeurs avaient dû la prendre à 
quelque peuple voisin. Guidé par des raisons géographiques tirées des 
lieux où on rapportait qu’elle avait été employée d’abord, par la forme 
syrienne du nom de Morâmir, par l’identité de l’ordre primitif des let- 
tres arabes avec celui des lettres de l’alphabet syriaque, enfin par un 
certain nombre de rapports de formes assez frappants, de Sacy a pro- 
posé de reconnaître dans l’écriture djazm un dérivé du syriaque es- 
tranghelo. Cette opiniou a été adoptée depuis par tous les érudits qui 
ont reparlé de la même question, par Kopp (i), par le comte Casti- 
glione (a), par Gesenius (3), par Fresnel (4), par Caussiu de Perce- 
val (5), et enfin par M. Renan (6). 

Elle pouvait se soutenir paléographiquement avec une certaine vrai- 
semblance. En effet, de tous les alphabets orientaux connus au temps 
où de Sacy écrivait son mémoire sur l’écriture arabe, le plus voisin du 
coufique était sans contredit l’estranghelo. Pour un assez grand nombre 
de caractères on avait là une source de dérivation fort satisfaisante. 
Mais il en était d’autres cependant, de l’origine desquels on avait quel- 
que peine à se rendre un compte exact par la voie de l’estranghelo : 

îk» = £, car iw ~ pouvait se tirer assez facilement du 2 estran- 
ghclo; 

/—l final ; l’initial i répondait bien au > estranghelo ; 

(1) Bildei' und Schriften , t. II, p. 287-324. 

(2) Monde enfiche dell' Impériale Rrale Museo di Milano, osserv. prelim., p. LX.YXI1. 

(3) Article Arabische Schiift, dans l’Enoylopcdie d’Ersch et Gruber. 

(4) Journal asiatique , 1838, p. 554 etsuiv. 

(5) Histoire des Arabes, t. 1, p. 291 et suiv. 

(6) Histoire des langues sémitiques, l rC édition, p. 329. 
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■© 

final ou initial 1= -, 

4 = <j, car la même forme avec la valeur de est semblable à 
l'estranghelo; 

J =J 

= O 

Il y avait là une difficulté très-sérieuse, et le comte Castiglione s’en 
était bien aperçu, tout en adoptant l’opinion de Sacy, la seule que l’on 
pût admettre alors. « On a de la peine à comprendre, disait-il, corn- 
et ment, dans le passage de l’alphabet syriaque à l’alphabet arabe, on 
« en est venu à confondre les formes de plusieurs lettres qui étaient 
« distinctes; peut-être n’en saurait-on imaginer d’autre raison que la 
« profonde ignorance des premiers Arabes qui adoptèrent cette écri- 
te ture (i). » 

De plus , pour faire dériver l’écriture arabe de l’estranghelo , il fal- 
lait de toute nécessité que le coufique fut antérieur au neskhy et que 
ce dernier caractère n’en fût qu’une dérivation tardive. La difficulté 
d'établir la filiation avec la première écriture des Syriens , déjà fort 
grande, comme on vient de le voir, en coufique pour huit lettres sur 
vingt-deux, s’appliquait, en effet, à un nombre bien plus considérable 
de signes dans l’alphabet neskhy. Ainsi, outre les lettres que nous 
avons énumérées et dont les formes en neskhy sont : •>, a. (final ^), 
ô’i J’ ’ *1 en est encore trois dont la forme, si l’on était 
obligé de supprimer l’intermédiaire du coufique, ne saurait se dériver 
de l’estranghelo : 

», 4 ou a suivant sa position — estranghelo en 
ou S* » a 

c ou », final £ » \ 

Nous ne parlons pas des figures particulières à la position de finales, 
figures que le neskhy possède pour un beaucoup plus grand nombre 
de lettres que le coufique et qui n’offrent, pour ainsi dire, aucun rap- 

(I) Monetc enfiche, osserv. prelira., p. LXXXII. 
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port avec les caractères correspondants de l’estranghelo, mais que l’on 
pourrait à la rigueur considérer comme des inventions calligraphiques 
sans grande importance pour la question d’origine. 

Il est vrai que Kopp, s’éloignant en cela des autres érudits qui sui- 
vaient la même opinion sur la Filiation de l’écriture arabe sortie du 
syriaque, avait proposé de rapprocher le neskhy, non plus de l’estran- 
ghelo, mais du peschito, et que ce rapprochement fournissait des résul- 
tats satisfaisants pour un grand nombre de lettres. Mais si la tournure 
générale des deux écritures a plus de rapport, si le rapprochement 
proposé par Kopp rend mieux compte de l’origine des lettres ç » a. I 
j j; , il laisse toujours dans une grande obscurité la manière dont ont 
pu se former ^ f ^ et meme on a beaucoup plus de peine à 
comprendre avec le peschito qu’avec l’estranghelo la dérivation du j 
et du y*. 

Ainsi donc, malgré les efforts de Kopp pour expliquer les formes 
particulières au neskhy par un des alphabets usités chez les Syriens , 
l’idée de l’origine de l’écriture arabe sortant du syriaque ne pouvait 
être acceptée et maintenue que si des monuments positifs ne venaient 
pas contredire le témoignage d’Ibn-Khallikân et d’Elmaçin, en prou- 
vant que le type neskhy était contemporain du type coufique. 


V. 

Ces monuments ne se sont pas fait bien longtemps attendre, et qua- 
rante ans juste après l’époque où il avait composé son mémoire sur 
\' Histoire de l’ écriture chez les Arabes , de Sacy, convaincu par leur 
étude, reconnaissait que ses premières idées sur ce sujet devaient être 
profondément modifiées. 

Les premiers connus de ces monuments appartenaient à la numisma- 
tique. C’étaient d’abord des monnaies de bronze avec figures portant le 
nom de Damas en arabe neskhy, monnaies que Sestini publia comme 
appartenant à l’empereur Léon Khazare et que le baron Marchant (i) 

(1) Lettres sur la numismatique et sur V histoire. Lettre première, adressée à M. de Sacy. 
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restitua au khalife Ommeyade Abd-el-Mélik ( 635 ~ 7 o 4 do Jésus-Christ) 
eu les considérant « comme des essais de monnaie dont la politique des 
« Musulmans avait commencé à rapprocher le style et la fabrique du 
« système monétaire des empereurs, pour en favoriser le cours. » En- 
suite une monnaie, également de bronze, frappée à Tibériade, avec le 
•• nom de cette ville, d’un côté en grec, de l’autre en arabe neskhy. Cat- 
taneo, qui, le premier, fit connaître celte monnaie, la croyait frappée 
sous l’autorité d’Héraclius, et cette opinion avait été adoptée par le 
comte Castiglione. Mais M. de Saulcy (i) a depuis démontré qu’elle 
avait été émise, ainsi que d’autres pièces analogues (2), que le savant 
académicien a publiées en même temps, dans les premières années de 
la domination des Musulmans en Syrie et que la légende bilingue était 
destinée à la faire circuler également parmi la population conquérante 
et la population conquise. 

Ces monnaies contredisaient trop complètement le système adopté 
par tout le monde sur l’histoire et l’origine de l’écriture arabe pour que 
l’authenticité n’en fût pas d’abord vivement attaquée. L’abbé Simon 
Assemani la nia absolument, et de Sacy, sans s’avancer autant, éleva de 
de grands doutes à ce sujet. Mais le comte Castiglione reprit la ques- 
tion, et non-seulement établit d’une manière indubitable la parfaite 
authenticité des monnaies publiées par Scstini et par Cattaneo, mais 
montra qu’une portion des plus anciens monuments numismatiques 
des Arabes portaient des légendes conçues dans un caractère qui se 
rattachait au type neskhy et que le coufique ne triomphait définitive- 
ment et sans partages sur les monnaies, qu’à partir de l'avénement des 

(t) Journal asiatique, 3* série, t. VII, p. 347 et suiv. ; 404 et suiv. ; t. VIII, p. 472 et suit. 
— Cf. de Longpérier, dans la seconde édition des Lettres du baron Marchant, p. 10 et suiv. 

(2) Voici quelles sont ces pièces : 

1° Damas. — Légendes : A AMACKOC. ». jd - en caractères ncslhys. 

2 ” Mémo ville. — Légende: AEO. ». ANO XVII en caractères neslhys. 

3° Émèse. — Légendes : KAAON. 3 '. 6M6CHC. Les mots arabes en 

caractères coufiques. 

4 ° Tibériade. — Légendes au revers : THBCP1AAO. jJb en caractères neskhys. 

5° Baalbek, — Légendes au revers : H A lOYfTOAé. . »Ca«i en caractères coufiques. 


s 


Digitized by Google 



— 152 — 


Abbassidcs au khalifat. Comme preuve il cita trois pièces : l’une de 
l'an 1 16 de I’ère musulmane, qu’Adler avait jugée, d'après la forme 
des lettres, appartenir à une époque assez rapprochée; la seconde et la 
troisième du commencement du deuxième siècle de l’Hégire, rappor- 
tées par l’abbé Simon Assemani, l’une à la dynastie des Ikschiditcs et 
par conséquent au quatrième siècle de l’Hégire, l'autre à la dynastie des 
Fatimites, postérieure encore aux lkschidites. Frælm confirma ces ob- 
servations, et de Sacy en reconnut la justesse (i). 

Dès cette époque on eût pu ajouter encore un autre exemple. Nie- 
buhr avait publié dans son Voyage (a) une monnaie de bronze à figures 
portant des légendes neskhyes ; d’un côté : 

vtUfl Jus «DI Ju») 

et de l’autre : 

dJI Jjr-j J_^ dl! ’Sll a)l^ 

dans le champ : 

Mais quoique les légendes de cette pièce fussent fort claires, elles n’ont 
été expliquées que par M. de Saulcy, qui a montré que la médaille 
appartenait aux premières années du khalifat d’Abd-el-Mélik , avant 
l’an 76 de l’Hégire ( 3 ). 

Enfin, en i 8 a 5 , Drovetti, consul général de France en Egy pte, en- 
voya à Paris deux papyrus arabes découverts dans un vase de terre à 
Saqqarah, et de Sacy consacra à l’étude de ces textes intéressants un 
mémoire spécial, inséré dans le Journal des savants de juillet 1 8 2 5 > et 
dans le tome IX de la nouvelle série des Mémoires de l’ Académie des 
Inscriptions ( 4 ). C’étaient deux passe-ports délivrés en l’an 1 33 de l’IIé- 
gire par Djaber, fils d’Obayd, gouverneur de la province de Memphis, 

(1) Journal asiatique, 1819, p. 290. 

(2) Reisebeschreibung, pl. X, n» 4. 

(3) Le même savent a fait connaître une pièce analogue , de la mémo époque, portant lea 
légendes, également neskhyes : 

•DI Jjl j j^ dit ^1 J! ^ 

lÿ. u dit y I U , dans le champ : 

H. de Saulcy suppose que est une corruption pour J, Damas. 

(4) Part. U, p. 66-85. 
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au nom de l’émir Abd-el-Mélik, fds de Yezid, lieutenant du khalife en 
Égypte et intendant général des finances (i), à des habitants du nome 
de Memphis qui se rendaient dans le Saïd avec leurs familles. Le carac- 
tère dans lequel étaient tracées ces deux pièces officielles était le pur 
neskhy, ainsi que l’on pourra s’en convaincre en examinant les plan- 
ches jointes à la dissertation de Sacy ou en recourant aux originaux 
conservés à la Bibliothèque nationale (a). 

Deux ansaprès, le même Drovetti envoyait un autre papyrus beaucoup 
plus important encore, découvert comme les deux précédents à Saqqa- 
rah. De Sacy en fit le sujet d’un second mémoire, publié dans le Jour- 
nal asiatique (3) et dans le tome X des Mémoires de l’Académie des Ins- 
criptions (4). C'était une lettre confidentielle adressée, eu l’an 4° de 
l’Hégire, à un personnage important de cette époque, que mentionnent 
plusieurs fois les historiens arabes, Osama, fils de Zeyd. L’original de 
cette lettre fait maintenant partie des collections de la Bibliothèque 
nationale. L’écriture en est aussi le neskhy, de la même forme que sur 
les passe-ports de l’an i33. 

En présence de ces monuments, auxquels De Sacy ajouta une tes- 
sère en verre rapportée d’Égypte et déposée au Louvre (5), portant le 


(1) Makrizi ap. de Sacy, loc. rit ., p. 71. 

(2) Un troisième passe-port arabe, daté de l’an i 33 de l’Hégire cl délivré au nom de l’émir 
Abd-el-Mélik, a été publié en fac-similé dans la Paléographie universelle de Silvestrc (t. I , 
sect. 17, arabe, pl. I, n° -J) ; 'il est également tracé en neskhy et provient sans doute de la mémo 
découverte que les deux autres. Il est maintenant conservé au Musée Britannique, par lequel il 
a été acquis à la vente de la collection Raifé (voy. mon Catalogue Raifé , n° 438 bis). A l’occa- 
sion de ce papyrus, j’ai indiqué les circonstances historiques qui expliquent la multiplication des 
passe-ports délivrés à des chrétiens coptes dan9 l'année 133 de l’Hégire, circonstances qui avaient 
échappé à l’attention de Sacy. 

Le type graphique des trois papyrus, dont nous venons de parler, se retrouve presque sem- 
blable dans une précieuse inscription datée de l’an 175 do l’Hégire, c’est-à-dire du kh&lifat de 
Haroun-al-Raschid, que M. de Khanikof a découverte à Dcrbend, dans le Caucase, et publiée 
en fac-similé dans le Journal asiatique, août 1862, p. 103. 

(3) 1827, p. 209 et suiv. 

(4) Part. H, p. 65 et suiv. 

(5) Cette tessère porte la légende suivante en caractères neskhys : 

h-J «Jj Jjj ^ fL.1 ^1 

De l’ordre d’Osama fils de Zeyd, un quart de qast (sorte de mesure pour les choses sèches) h 
bonne mesure. 
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nom d’un autre Osama, fils de Zeyd, collecteur des contributions sous 
le khalife Walid, fils d’Abd-el-Mélik, et destitué en 96 de l’Hégire (1), 
le récit des auteurs arabes sur l’invention du neskhy par lbn-Moqla 
tombait de lui-même. Aussi, dès en publiant les papyrus de l’an i33, 
l’illustre de Sacy écrivait-il : « Peut-être faudra-t-il réformer tout à 
« fait nos idées sur la chronologie des différentes écritures arabes, et 
« reconnaître que le caractère neskhy, dont on fixait l’invention au 
« troisième siècle de l’Hégire, existait , à peu près sous la forme ac- 
« tuelle, avant que les Arabes du Hedjaz reçussent d'Anbâr et de Hîra 
« celui qui a donné naissance au caractère coufique. » 

Nous verrons un peu plus loin ce qu’il faut penser de cette dernière 
conjecture. 


VI. 


A ces monuments entrés déjà depuis un assez long temps dans le do- 
maine de la science, quoiqu’on n’en ait peut-être pas tiré tout le parti 
possible, nous en joindrons d’autres, dont l'importance est peut-être 
encore plus grande et dont la découverte appartient à M. Amari (2). 

En 1 83o, la Bibliothèque, alors Royale, de Paris acquit les manuscrits 
arabes, persans et turcs que M. Asselin, agent consulaire français, avait 
rassemblés pendant son séjour en Egypte. Dans le nombre se trouvait 
une grande quantité de feuillets de parchemin détachés provenant de 
manuscrits du Coran. C’est seulement il y a une quinzaine d’années 
que ces feuillets ont été classés et arrangés par M. Amari sous la direc- 
tion de M. Reinaud, alors conservateur des manuscrits orientaux. Une 
partie est écrite en caractères coufiques et mériterait d’être publiée en 

(1) Elmaçin, fftsf. Saracen ., p. 69. — Abou 'lmahasen ap. do Sacy, Mém. de V Académie des 
Inscr., uouv. série, t. IX, p. 87. — Assemani, Catalogo de’ Codici manoscritti orientali délia 
biblioteca Naniana, part. II, p. 281. 

(2) Nous empruntons les renseignements relatifs à ces précieux monuments de la paléographie 
arabe au beau mémoire encore inédit de M. Amari sur l'histoire de la rédaction du Coran, cou- 
ronné en 1858 par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
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fac-similé , car elle jette de précieuses lumières sur l’histoire paléogra- 
phique de cette variété de l’écriture arabe, dont elle offre des spécimens 
de tous les genres, depuis le coufique monumental jusqu’à celui qui se 
confond presque avec le maghrebjr. Mais ce n’est là que la partie la 
moins intéressante de la collection. 

D'autres fragments, heureusement assez nombreux, annoncent dès le 
premier coup d’œil leur antiquité par la forme insolite des caractères 
et par la qualité du parchemin, ainsi que la façon dont il est préparé (i ). 
Ils ont été réunis en un seul volume, qui porte le n° i5oa dans le 
Supplément arabe. 

Nous donnons dans la première division de la planche XVII l’alpha- 
bet de ces fragments. Il y en a de deux sortes, avec ou sans points 
diacritiques; le corps des textes est sans points, et les passages diffi- 
ciles ou obscurs sont ponctués. 

On le voit par notre planche, cette écriture, très-pleine comme celle 
de tous les manuscrits orientaux de grande dimension et exécutés avec 
un soin particulier, a les formes du neskhy, sauf pour quelques lettres 
dont elle nous révèle un type ancien, un peu différent de celui des 
manuscrits postérieurs et inclinant vers le coufique. Ainsi les lettres; 

initiales aussi bien que 

finales ou détachées, ainsi que ç initiales seulement, sont 

identiques au neskhy ordinaire. Au contraire, les lettres t k i o dans 
toutes leurs combinaisons, £ ^ ^ ^ médiales, et ^ ç .^/finales, 

inclinent notablement vers le type coufique. Dans les je je ^ fi- 
nales, on retrouve aussi quelque chose qui tient un peu du coufique; 
le corps de la lettre est bien pareil au neskhy, mais le trait final courbé, 
placé au-dessous de la ligne, est anguleux et brisé comme dans le cou- 
fique au lieu d’avoir une forme arrondie et de remonter quelque peu 
à son extrémité comme dans le neskhy. 

Mais ce qui fait la particularité saillante de cette écriture et ce qui 
ne permet de la confondre avec aucun autre type de la paléographie 

(1) 11 est préparé à la chaux, procédé que le Kitàb-al-/ihri$t dit être le plus anciennement 
usité chez les Arabes, axant qu'on n'eût commencé à Coufa à préparer le parchemin axec 
l’huile de dattes. — Cf. de Sacy, Mém. de l'Acad. des Inscr ., t. L, p. 437. 
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arabe est la figure des ! et des J, toujours fortement inclinés à droite, 
de manière à former avec la ligne horizontale de l’écriture un angle 
qui va quelquefois jusqu’à 60 degrés. C’est là ce que Iladji-Khalfa et 
Mohammed-el-Fatoun, dans les passages que nous avons rapportés 
plus haut, indiquent comme le caractère distinctif de l'écriture mec- 
quoise, la plus ancienne des écritures du Hedjàz. 

M. Amari a donc eu pleinement raison de reconnaître dans les feuil- 
lets détachés de la collection Asselin des spécimens de cette écriture 
dont on croyait les monuments à jamais perdus. 

L'écriture des fragments dont nous venons de parler est tout à fait 
semblable à celle du papyrus de l’an f\a de l’Hégire, autant du moins 
que l’écriture de grands exemplaires du Coran , exécutés avec soin et 
luxe pour une mosquée, peut être semblable à celle d’une lettre confi- 
dentielle écrite rapidement et à main levée, sauf la forme des élif et 
des lam. Mais parmi les feuillets de la collection Asselin, il en existe 
d’autres, qui ont été reliés dans le même volume que ceux en caractère 
mecquois et dont l’écriture est bien plus semblable encore à celle du 
papyrus de l’an 4° de l’Hégire. En effet, tout en donnant à presque 
toutes les lettres la même forme que les fragments en mekky, ils s’en 
distinguent dés le premier coup d’œil en ce que les ! et les J y sont 
absolument verticaux. 

On trouvera, du reste, dans la deuxième division de la planche XVII 
l’alphabet de ces fragments, qui constituent une classe à part parmi 
ceux que renferme le volume n° i5oa du Supplément arabe. Comme 
dans les fragments mecquois, il y en a de deux sortes, ponctués et non 
ponctués. 

Ce type paléographique, exactement pareil à celui du papyrus pu- 
blié par De Sacy, nous suggère une conjecture que nous croyons de- 
voir proposer ici. 

Inventé dans la même contrée et probablement, à peu de chose près, 
à la même époque, le basry ou écriture de Bassora devait être presque 
semblable au coufique (i). Le médinois, au contraire, tous les auteurs 

(i) M. de Slane pense le reconnaître dans le couûque altéré et assez étrange de quelques-uns 
des fragments de la collection Asselin. 
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qui en parlent nous l’attestent, n’offrait que peu de différences avec le 
inecquois. Et en effet, les gens de Médine avaient été instruits dans l’art 
d’écrire par ceux de la Mecque. On rapporte même qu’après la pre- 
mière bataille livrée par les compagnons de Mahomet et les Médinois 
contre les Qoreïschites, les prisonniers de ce dernier parti furent em- 
ployés à enseigner l’écriture alphabétique à leurs vainqueurs. 

En l’an 4° de l’Hégire, date du plus ancien des papyrus Drovetti, il 
ne devait y avoir encore en usage dans l’Arabie que les quatre types 
d’écriture, mekkjr, médény, basry et koufy; par conséquent des textes 
qui n’appartiennent ni au type graphique de la Mecque, ni à celui de 
Bassora, ni à celui de Koufa, doivent appartenir à celui de Médine. 
Nous sommes donc amenés par là à considérer le papyrus de l’an 4<> 
et les fragments de la collection Asselin dont nous avons parlé en 
second lieu, comme des monuments de l’écriture médinoise et à sup- 
poser une confusion de la part de Mohammed-ebn-Ischaq, copié par 
Hadji-Khalfa et par Mohammed-el-Fatoun, lorsqu’il dit que les cl ifs et 
les lams étaient inclinés vers la droite dans le médinois comme dans 
le mecquois. C’était au contraire la disposition de ces lettres qui dis- 
tinguait les deux écritures. 

Le papyrus de l’an 4o de l’Hégire ne contient aucune espèce de signes 
diacritiques; les fragments de la collection Asselin en renferment, au 
contraire, dans tous les passages difficiles ou obscurs. C’est un indice 
certain que ces fragments sont postérieurs à la date du papyrus. Nous 
verrons, en effet, un peu plus loin que les signes diacritiques ne furent 
inventés que sous le khalifat d’Abd-el-Mélik, dans la seconde moitié 
du premier siècle de l’IIégire. Mais , quoique plus récents de quelques 
années que le papyrus, ceux de ces fragments qui sont écrits en mec- 
quois nous révèlent un type paléographique dont la naissance était un 
peu plus ancienne. 


VU. 

Devons-nous adopter maintenant la donnée inverse de celle qui était 
généralement reçue avant la publication des papyrus arabes trouvés 
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par Drovetti et considérer le coufique comme une dérivation notable- 
ment déformée du neskhy ? 

Non, car nous pouvons établir par des monuments certains l’exis- 
tence indépendante du type d’écriture arabe que représente le coufique, 
aussi anciennement que celle du type que représente le neskhy, c’est- 
à-dire à l’époque de Mahomet et des premiers khalifes. 

Passons rapidement en revue ces monuments, en partant de la fin du 
premier siècle de l’Hégire et en remontant jusqu’au début de l’ère mu- 
sulmane. Nous chercherons d’abord nos renseignements dans la numis- 
matique. 

En effet, si des monnaies de l’an 1 16 de l’Hégire et des années 
voisines, si le plus grand nombre des premières pièces de bronze 
frappées en Syrie après la conquête arabe offrent des légendes en nes- 
kby, toutes les plus anciennes monnaies d’or et d’argent , dinars et 
dirhems, des khalifes Ommeyades ont leurs inscriptions tracées en 
caractères coufiques. Voici ce que dit à ce sujet M. Waddington dont 
nous nous plaisons à citer les ingénieuses et savantes remarques : « A 
partir de l’an 76 de l'Hégire, les monnaies arabes nous fournissent en 
abondance des exemples de l’écriture monumentale de l'époque; les 
plus anciens dinars sont de l’an 76, et les plus anciens dirhems de l’an- 
née 78; ils sont fort nombreux dans les collections de médailles, no- 
tamment dans celle du cabinet de France. C’est l'alphabet employé sur 
ces différents monuments, et longtemps après, qu’on appelle coufique. 
On a souvent dit que l’écriture coufique avait été inventée à Coufa ; 
c’est une erreur, car elle existait longtemps avant la fondation de celle 
ville (1) ; mais c’est dans les écoles de Coufa qu’elle fut perfectionnée et 
qu’elle adopta les formes si pures et si élégantes qu’on admire sur les 
nombreux dirhems frappés sous les khalifes Ommeyades dans ses ate- 
liers monétaires et dans ceux de sa voisine Waseth (2). » M. Wadding- 
ton a relevé soigneusement l’alphabet des légendes de ces monnaies, 
et nous le reproduisons dans notre planche XV 11 I. 

Même dans les pièces bilingues à ligures dont nous parlions plus haut, 

(1) Voy. plus haut, p. i 47. 

(2) Waddinglou, Inscriptions grecques et latines de la Syrie , p. 563. 
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celles de Iloms et de Baalbek sont, pour la partie arabe, à légendes 
coufiques. C’est aussi du coufique que porte la monnaie frappée en 
l’an 80 par Naàmen, émir du Maghreb (i), la pièce de Jérusalem, LM, 
sans nom de khalife, expliquée par M. de Saulcy (a), laquelle a dû être 
émise vers le temps d'Abd-el-Mélik et avant l’année 76 ; enfin la petite 
monnaie de bronze, également de Jérusalem et probablement de la 
même époque, portant au droit le chandelier à sept branches, et, au 
revers la légende : 

(3) 


De même, sur les papyrus de l’an 1 33 et de l’an \o de l’ère musul- 
mane, édités par de Sacy, tandis que la partie manuscrite est en neskhy, 
les cachets empreints sur la terre qui fermait ces minces rouleaux sont 
coufiques. 

ta belle inscription dédicatoire des mosaïques du Qoubbet-es-Sakh- 
rah à Jérusalem, datée du khalifat d’Abd-el-Mélik et de l’an 73 de 
l’Hégire, est tracée avec le caractère coufique le plus monumental et le 
mieux caractérisé (4). 

C’est encore le même caractère qui est gravé sur les intéressants tom- 
beaux du cimetière d’Assouan en Égypte, dont quelques-unes des ins- 
criptions, étudiées par M. Amari, d’après des photographies, lui ont 
laissé lire les noms de compagnons du prophète, établis dans ce lieu 
comme dans une des forteresses avancées de l’islamisme après la con- 
quête d’Omar (5). 

(1) De Longpérier, dans la 2* édition des Lettres du baron Marchant, p. U; pl. 1, n" 7. 

(2) Journal asiatique, 3“ série, t. VIII, p. 489. — De Longpérier, loc. cit., p. U et suiv. ; 
pl. I, n° 8 . 

(3) M. de Vogüé, fletme numismatique, nous, sér., 1860, pl. XIII, n° 7. — Maddcn, Uistory 
of jewish c vinage, p. 231. 

(4) M. de Vogüé, le Temple de Jérusalem, pl. XXI , p. 80 . 

(5) Depuis que ceci est écrit j’ai eu l’occasion d'examiner moi-mème sur les lieux, en 1869, 
les belles épitaphes du premier et du second siècle de l’Hégire qui subsistent toujours dans le 
cimetière d’Assouan. J'ai aidé un jeune et intelligent employé de l'administration égyptienne, 
autrefois attache au Musée du Louvre, M. Daninos, à eu prendre des estampages d’après les- 
quels j'ai tout lieu d'espérer qu'il les publiera bientôt. 
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Enfin les plus anciennes monnaies frappées pour les khalifes dans la 
partie la plus orientale de leur empire, à l'imitation de celles des rois 
Sassanidcs, lesquelles portent des légendes en partie arabes et en par- 
tie pehlevies, ont la portion arabe de leurs légendes, c’est-à-dire la 
formule religieuse «Ül en caractères coufiques, d 11 [ -Q- HL J- 
Ces monnaies portent en pehlevi les marques des ateliers de Hira n^nJ 
de Bassora, JüJ ïJ = K1Ï3, dans le midi de la vallée de l'Eu- 
phrate et dans l’irâk, ainsi que celles de villes cl de contrées de la 

Perse, telles que l’Adherbaïdjan, 2lU = "TH, Merv, = 1 - 10 , etc., 
et des dates qui s’étendent de l’an 20 de l’Hégire (641 de Jésus-Christ), 

joJPL = OD’I, à l’an 83 de la même ère ( 704 ), = 

"loirno (1). 

Tout ceci nous montre le coufique employé comme écriture monu- 
mentale dans presque toute la durée du premier siècle de l’Hégire, tan- 
dis que l’écriture des manuscrits et des diplômes était alors le neskhy. 
Mais un autre monument nous fait voir encore antérieurement cette 
sorte d’écriture employée dans un usage non monumental à la Mecque. 

C’est la lettre de Mahomet au patriarche des Coptes pour l’engager 
à adopter la foi de l’islam, découverte dans un monastère de l’Égypte 
par M. Etienne Barthélemy et publiée par lui en fac-similé dans le Jour- 
nal asiatique (a). L’écriture de ce texte précieux est presque entière- 
ment effacée ; on n’y distingue avec quelque certitude, quoique très- 
difficilement encore, que les formules initiales et les légendes du cachet, 
mais on en voit assez pour reconnaître des formes semblables à celles du 
coufique. 

Autant qu’on en peut voir, du reste, l’écriture de la lettre de Ma- 
homet offrait la plus étroite analogie avec celle du beau Coran coufique 
tout à fait primitif, mais malheureusement incomplet, qui fut décou- 
vert au temps de l’expédition française dans un caveau de la mosquée 


(1) Olshauscn, die Pehlewi Legenden. — Mord t manu, dans le Zeitschr. der deutscJt. morgenl. 
Gcscllsch., t. VJI1, p. 148-168. 

(2) a® série, t. IV, p. 480, et planche y annexée. 
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